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LETTRE
Du Pcrc de Mailla , Mlfjionnaire de la

Compagnie de Jefus ^ au R. P. Hervieu^
j

Supérieur Général de la MiJJlon Françoife

de la même Comva^nie,
t o

A Peking , ce lo o^lobre 173 1.

Mon Révérend Père,

La paix de Notre Sd<rneur,

Je dois vous rendre compte d'un trait

fingulier 5c tout récent de la divine

A iij
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Providence «^ l'égard d'un SîgneurTar-
tare fort connu par les fervices impor-
tans qu'i' a re ^dus à la rellg'on , fur-tout

dai^.s le temps des deux légations apof-

tol ques. Je parle de Ttchao-tchang ou
TcJiao-laoye

, qui fut régénéré dans les

eaux du baptême la veil'e de la fête de
la très-fa:nte Trinité. Il y avoir loig-

temps qu'il étoit chrétien dans le cœur,
mais des coiifiJérat-onshumainesavoicnt

toujours reculé le temps de fa co'^ver-

iion , & dans la trifîe fituation oii il fe

trouve maintenant , nous avions tout

lieu de craindre que |)ar fes délais il ne fe

i\\x rendu indigne d'obtenir une fi grande

g'*ace. Le moyen extraordinaire qui a

été heureufement employé pour le faire

entrer dans le chemin du ciel , me fait

cro're que Dieu ufant de fes grandes

inilcr' cordes , a voulu récompenfer l'af-

fe£iion avec laquelle il fe porta toujours

à tout ce qui pouvoit favorifer la reli-

gion &i les Miiïiornaires.

Tchao laoye , comme vous le fçavez,

mon Pvévérend Père , efl fils d'un des

grands du premier ordre , qui étoient à

la fuite de Chiin-tchi , père du f.u Em-
pereur Cang-hi, Comme dans un âge

encore tendre, il étoit un des mieux faits

de la cour , ^ qu'iil fe diùinguoit de tous
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les Jeunes feigneurs par la beauté de (oa

naturel
,
par la vivacité de fon efprit

,

par la politefTe de fes manières , & par la

fagefTe de fa conduite , il fut un de ceux
q'Ton choifit d'abord pour être élevé

avec le jeune Empereur. Ce Prince

conçut tant d'eflime pour ce jeune fei-

gneur
, que durant le cours d'un long

régne il ne voulut jamais qu'il s^éloignât

de fa perfonne ; il lui donna toute fa

confiance , le regardant comme celui de
tous fes courtifans qui lui étoit le plus

attaché , & en même temps le plus ca-

pable de réufiir dans les affaires embar-
rafTantes & épineufes du gouvernement.
A la mort de l'Empereur Cancr^hi «

Yong-tching^ fon quatrième fils & fon
fuccefTeur , fe vit à peine placé fur le

trône & reconnu de tout l'Empire
, que

fans attendre la fin des cérémonies de fon
deuil , il fît arrêter Tckao-laoyc pour des
raifons qu'on ignore encore , & le con-
damna à porter la cangue (r) à la porte
de Tong tchi-men ou porte orientale

,
qui

efl éloignée de près d'une lieue de notre
égîife.

(i) Efpece de carcan qui eft compofé de deux
als fort pefans , & échancrés vers le milieu de
leur union , où eft inféré le col de celui qu'on ^
condamné à cette peine»

A iv;



8 Lettres édifiantes

La trifle deftinée de ce feigneur , à

laquelle nous n'avions nul lieu de nous
attendre, affligea fenfiblement les Mif-

fionnaircs, dont il étoit Taini &: le pro-

tedeur : toute notre attention fut d'ima-

giner pi.r quel moyen nous pourrions le

mettre dans la voie du l'alut , en lui pro-
curant, s'il étoit pofîible , la grâce du
baptême. Les Jéfuites Portugais qui lui

avoient de grandes obligations, lui en-
voyèrent plufieurs livres qui traitoient

des vérités chrétiennes. Quelques-uns de

ces livres lui furent remis par les foins

de fes parens ou de fes domelliques, qui

durant les fix premières années de fa dure
prifon avoient la liberté de Taller voir

;

mais la fcene changea peu après , ôc un
mot échappé à l'Empereur, devint pour
le prifonnier la fource des plus acca-

blantes difgraces. Ce Prince demanda
par hafard fi Tchao-laoyc vivoit encore ;

cette demande fit croire au gouverneur
de Peking que l'Empereur fouhaitoit

d'apprendre la miOrt du prifonnier , ôc

dans la vue de lui faire fa cour en fe

conformant à fes intentions, il défendit

de laifTcr approcher perlonne de la pri-

fon , il redoubla la garde , &: il ne permit

qu'à celui des quatre capitaines de la

porte qui feroit de quartier , de lui porter
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le peu de vivres qu'il ordonna , & qui

fuffifoit à peine pour un feul repas très-

léger , enforte qu'on eil lurpris qu'il ne

foit pas mort de faim. Nous avions perdu

toute efpérance qu'on pût jamais lui ad-

niinidrer le faint bapîênae , tandis que

Dieu difpofoitde longue main les moyens
de lui procurer cette grâce.

Jofiph - Tckôou
5

parent d'un de ces

capitaines de la porte , étoît du nombre
de quelques zélés congréganides qui

nous aident à prêcher la foi aux infidèles :

il le failbit avec force & d'une manière

pathétique. Le hh du capitaine nommé
Siu , fe trouva un jour parmi fes audi-

teurs ; fon cœur
,
que la grâce preiToit

intérieurement , fat fi vivem.ent touché ,

qu'au moment même il prit la réfoluîion

de fe faire inilruire des vérités de la foi

par celui qui étoitrinflrument dont Dieu
fe fervoit pour opérer fa converfion

;

mais comme l'emploi de l'un & de l'autre

ne leur permit pas d'y donner tout le

temps qu'ils auroient fouhaité ', je ne pus
le baptifer qu'un an après , qui étoit la

deuxième année du réi^ne de l'Emoereur
Yong'tching ^ ôc je lui donnai le nom de
Joachim.

Le père du néophyte qui étoit ,comime

j e l'ai dit , l'un des quatre capitaines de
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]a porte de Tong tchl-mm , corrfervoît

depuis long-temps une extrême averfion

pour la religion chrétienne. AufTi-tôt

qu'il eut appris que Ion fils Tavoit em-
brafTée , il le livra aux plus grands, tranf-

ports de fureur , & non content de le

cliafTer de ia mailon , lui, fa femme & (ts

enfans , il jura que fon fils 6c Tcheoii, qui

étoit l'auteur de fa converfion, ne péri-

roient que par fes mains. En efiet , il

portoit toujours fur lui une clpece de
po'grard , & déclaroit hautement Fufage
qu'il en vouloir faire.

Joachlm Siu , effrayé de !a violence de
fon père, en avertit aufîi - tôt Jofeph

Ichcou^ en le priant de fe tenir lur ïts

gardes : celui-ci, qui efl un vieux guer»

ricr, loin de fe laifTer intimider à une
pareille menace , n'en fit que rire.

« Croyez-vous, lui dit-il, que ces dif-

» cours meraçsns m faflent peur ? peut-

y> il m'arriver un plus grand bonheur que
» de perdre la vie pour une fi bonne
y> caufe ? mais rafTurez-vous, votre père

» n'oferoit mêm.e me faire la moindre

^ infulte ; n'ayez nulle inquiétude de ce

*> côté-là, & ne p-^nfez plus qu'à rem-

» plir fidèlement vos devoirs de chré-

H tien , & à prier le Seigneur qu'il Jai^ne

» changer fon cœur , 6v qu'il lui fafle la
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^ grâce de revenir de fes ëgaremens , ôc

» d'embraiTer une religion qu'il dételle

» fans la connoître ».

Trois ans s'écou'erent fans que l'efprît

irrité du capitaine Siu le radoucit tant

foit peu , ni qu*il voulût permettre à Ion
fils de le voir. Ce fervent néophyte fup*

portant cette dureté avec courage , de-

înandoit fans ceffe à Dieu la couverlion

de fo-i père, communiolt fouveat, ÔC
ne celToit de me prier d'offrir le faint fa-

crifice de l'autel à cette intention,

Siir la lîn de la fixieme année du régne

de Yong'tching^ Dieu parut exaucer nos
vœux.' Le capitaine Siu

, qui étoit tou-

jours inexorable envers fon fils, com-
mença à s'himianifer à l'égard de Jofepk

Tcheou ; ils fe voyoient de temps en
temps , s'entretenoient familièrement, ëc
prenoient même quelquefois des repas

enfemble. Peu après nous apprîmes les

ordres rigoureux donnés par le gouver-
neur de Peking pour relTerrer p'us étroi-

tement TckaO'Laoyc ; j''en fus fenfibîe-

ment afîligé
,
parce qu'il me paroilToit

morale ment impolîlble de lui procurer
la grâce de la régénération fpirituelle. lï

me vint alors une forte penfée
, que je

regardai comme une infpiration divine ^

^'étoit d€ mettre tout en œuvre peur
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convertir le capitaine Shi , afin d'em-

ployer enfuite ion miniflere
, pour con-

férer le baptême à cet illuftre ami.

Le dimanche fuivant, après les exer-

cices ordinaires de piété qui ie pratiquent

dans la congrégation
,

je conduifis à ma
chambre Joleph Tcheou & Xavier P^/2,

deux des pkisfervens congréganifles. Je

les exhortai à travailler de concert , ^
avec tout le zèle dont ils étoient capa-

bles , à la converlion du capitaine Siu ,

en leur ajoutant que j'avois je ne fçai

quel prefTentiment que Dieu vouloit fe

fervir de lui pour fa gloire. Joieph Tcheou

y trouva des difficultés infurmontables

,

fondées fur la haine implacable qu'il

avoit pour le nom chrétien ; fur quoi il

me fit le détail de la conduite dénaturée

qu'il tenoit depuis cinq ans à l'égard de

fon fils , par la feule raifon qu'il avoit

embraffé le chriilianifme ; il m'ajouta

que rien jufqu'ici n'avoit pu fléchir fa

dureté , & qu'au premier mot qu'on lui

diroit de la loi chrétienne , il entreroit

tout-à-coup en fureur. « La converfioa

» des pécheurs , lui répondis-je , n'eil

» pas l'ouvrage des hommes , ils ne font

» que de foibles inifrumens dont Dieu

» le fert pour changer leur cœur; ayez

» confiance dans les mérites iniinis de
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w Jefus-Chrift, & ne vous laiffez pas

» vaincre par des diincultés qu'il lui efl

» aifé d'applanir. Du reile agiffez avec
» prudence , tâchez de gagner fon amitié

» & enfuite la confiance ; n'entrez en

» matière avec lui que dans un moment
» favorable ; enfin employez tous les

» moyens qu'un zèle fage 5c difcret

» vous infpirera ».

L'un ôc l'autre entreprirent cette œuvre
de zèle avec une grande prudence ; ils

rendoient de fréquentes vifites au Capi-

taine,ils alloient au-devant de tout ce

qui lui faifoit plàifir ; ils l'invitoient cha-

cun à fon tour à des repas cii tout fe

pafToit avec une grande cordialité , &
.durant trois mois que cela dura , ils ne

lui parloient que de choies qui l'intéref-

foient , ou qui lui étoient agréables.

Enfin quand ils le virent aiTez bien dif-

pofé à leur égard , ils fe hafarderent à

. l'entretenir du peu de fond qu'il y a à

faire fur les profpérités mondaines, de la

fragilité de la vie , de l'incertitude de la

mort, & de l'état qui doit la fuivre. Le
Capitaine paroiffoit attentif à ces dif-

cours , 6c entroit affez dans leurs fenti-

mens ; ma's quand ils vinrent à lui parler

pkis en dérail des principes de la religion

chrétienne, fes préjugés prenant le defîus
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dans Ton efprit, on fe m t à dlf|3uter vive^

ment de part 6c d'autre. Ces dirputes

durèrent plufienrs mois; comme «e cœur
avoit plus de part que refprit à ion obfli-

nation dans l'infidé ité , 6c que fes deux
amis, par la force de leurs railonnemens,

leréduifoientprefqaetouioursaufi'encei

il prit le parti de les é/iter, (ans pour-

tant vouloir rompre avec eux. Mais ces

entretie- s p-'oduifirent un bon etfet, en

ce qu'ils jetterent dans fon ame une in-

quiétude falura're ,
qui troubla la fauffe

tranquillité cii il vivoit. Enfin Dieu qui

Favoit choifi prur être l'ii.ibument de la

renalfTance fpirituelle de Tchao laoye , fe

fervit de Tchao-laoye même pour lui dé-

filler !es yeux y 6l les ouvrir à la lumière

de la foi.

Dans ^a même prîfon où eft Tchao»

laoye ^ fe trouvoit un Mandarin des tri-

bunaux , Tartare comme lui , & con-
damné coinme lui à porter la cangue,
dont il ne d.voit être délivré que quand
il auroit payé ure fomme d'argent qu'il

de\oit à TEmpereur. Les deux prifon-

niers s'entrettnoient enfemble de la reli-

gion chrâien.e en p^élence du cap^^taine

}iiu ; Tchao laoye qui en eft parfaitement

inflr- it , 6c qui a un> éloquence naturelle

&, ^eriuafive , j>'txpnma en termes fi.
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nobles & fi élevés fur la faînteté des

maximes de cette religion ; il expoTa

d'une mankre fi touchante le regret fin-

cere qu'il avoît de ne Tavo r pas encore

embralTée ; il e>.horta fi pathétiquement

le Mandarin fon confrère aie rendre,

dès qu'il leroit libre , à une des trois égli-

fes , pour fe faire iniïruîre ,
que le Capi-

taine fe vx tout-à-couo changé en autre

homme. Il fort a ri.iiant de la priion,

& court chez Joreph Tchcrm , pour lui

dire combien il étoit touché de tout ce

qu'il venoît d'entendre. « Je ne connoif-

» fois pas la religion chrétienne ,.lui dit-

» il , & j'ignorois que la doctrine qu'elle

» enfeigne fût fi parfaite », Tcheou profita

de ces favorables difpofitions pour l'inf-

truire plus en détail des vérités de la foi^

Cependant mon inquiétude au fujet

de Tchim-laoye. augmentoit de pkis en
plus ; fon grand âge ÔC les rigueurs de fa

pr.fon me taiibient craindre qu'il ne
mourût fans recevoir le baptême. Je

prefibis continuel' ement Jofeph Tchcou ^

& les plus fervens de mes congréganifies,

de tenter quelques moyens d'entrer dans

fa prifon , &: de le bHptifer, Mais leur

réponfe ne iervoit qu'à me faire mJeux
comprendre que la choiV étoit impofiible.

« Il n'y a que le Capitaine de la porte
^
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» me dirent- ils
,
qui pourroit le faire s'il

» étoit chrétien: & c'eil pourquoi , leur

» répondois-je
,
je vous ai fi fort prefle

» de travailler à fa converfion. Tchao-

» laoyc eft âgé de 75 ans, la manière
» infiniment dure dont on le traite , ne
» peut manquer d'avancer fa mort. îl efl

» à craindre qu'elle n'arrive avant que
» le Capitaine foit en état d'être réf?é-

1 o
» nére dans les eaux du baptême : mais

,

» repris-je , ne pourroit-on pas , fous

» quelque prétexte , fubftitucr pour un
» jour le fils à la p'ace du père ? c'efl ce

» que je ne crois pas , répondit Jofeph
» ichcou , mais quand cela le pourroit

n faire
, je doute fort que le capitaine

>> Sïu voulût y confentir : je m'en infor-

>> merai, & je vous en rendrai compte ».

Peu de jours après , Jofeph Tckeoii

vint me rendre fa réponse
,
qui étoit que

le Capitaine de la porte en quartier ne

pouvoit être rem.placé que par un autre

des Capitaines : « mais , ajouta-t-il , le

» Capitaine Siu efl maintenant dans des

» difpofitions de cœur & d'efprit qui me
» font croire qu'on pourroit le charger

» de cette œuvre de zèle ». Il me ra-

conta alors combien il avoit été frappé

de la converfation qu'avoient eu les deux

Mandarins prifonniers ; fur la faintetc de
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h loi chrétienne , &c TefFet qu'elle avoit

produit fur fon efprit.

Comme nonobftant les favorables dîf-

pofitions du capitaine Siu , fon baptême
ëtoit encore éloigné , &C que le falut de

Tchao- laoye. couroit un rifque continuel,

vu les circonilances de fon grand âge ^
defaprifon, je chargeai Jofeph Tckeou

de profiter des bons fentimens où étoit

le capitaine , de lui apprendre la manière

de conférer le baptême , ôc de l'avertir

d'informer Tchao-laoyc du jour auquel il

lui adminiflreroit ce facrement , afin de

lui donner le temps de fe préparer à le

recevoir avec les fentimens de piété 5c

de compondion qu'il demande.

Jofeph Tc/zéc??^ alla trouver le capitaine

Siu^ qui étoit toujours dans la même dif-

poiition d'embraÔer la foi , &: de fe faire

inftruire pour recevoir le baptême.

« Vous ne pouvez mieux vous y difpo-

» fer, lui dit Tcheoii ^
qu'en travaillant

» comme vous le pouvez aifément , à la

» fandification d'une perfonne que vous
» eilimez. Tchao-laoyc efl: dans vos pri-

» fons , vous avez été charmé de fon

» entretien fur la religfion chrétienne : il

» elt inilruit depuis bien des années de
» tout ce que celte religion oblige de

» croire 6c de pratiquer ; cependant il
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» n'eft pas chrétien , &: il ne tient qu'à

» vous de lui procurer ce bonheur , en

» lui conférant le faint baptême. J'y

» confcns de tout mon cœur , répondit

» le capitaine , mais il faut que vous
» m'apprei iez ce que je dois faire ».

Tcheou tranfporté de joie cle !a facilité

avec laquelle le capitaine fe prêtoit à

cette bonne œuvre , fe mit av.lfi-tôt à

riiiflruire de ce qu'il devo.t faire. « Il

» fcUit, lui dit- il
,
que vous entriez dans

» la prifon
,
que vous tiriez à part T^hach

yy laoye^ 6c que vous lui difiez: l'entre-

y> tien que vous eûtes ces jours pa (Tés

y» fur la religion chrétienne , 6c dont je

» fus tén^oin , m'a fait ji'ger que vous
y> regardiez cette religion comme la

» feule véritable & la feule qu'on de-

» voit fuivre , mais vous n'avez pas

» reçu le baptême , ainfi vous n'êtes pas

» ch'étien. Si vous voulez l'être , on
» m'a affuré que , bien que je ne fois pas

>5 chrcîien moi-même , je pouvois vous
» adminiflrer ce facrement. S'il vous
» répond qu'il le fouhaite , comme je

>f n'en doute pas , vous l'exhorterez à

» avoir devant Dieu un regret fincere

» de toutes fes ofFenles envers la divine

» Majtfté , & vous le baptiferez. J'exé-

w cuterai tout ce que vous me dites
3
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» répondit le capitaine , mais comment
» faiitil s'y prendre pour le baptifer?

» La chofe lÂ aifée , reprit Tcheou : por-

» tez de l'eau dans un petit va^e , &
» verlez cette eau fur la tête de Tchao-

>» laoyi , en prononçant dii]:in£i:ement

» ces paroles : Jofeph , je te baptife au
»> nom du Père y du Fils, &C du Saint-

» Efprit ; & de craince que vous ne vous
» trompiez , car ces paroles font efTcn-

» tielles,ie vais les écrire fur un papier

» que vous tiendrez à la main , 6c que
» vous lirez dans le temps que vous ver-

» ferez l'eau fur fa tête. Cela fuffit ,- dit

i> le capitaine , mais cela ne fe pourra

» faire qu'après demain , que je ferai de
» quartier, 6c qu'il me fera p::\)ills d'en-

» trer dans la prifon. Je vous verrai en-
» core avant ce temps-là ».

Le famedi matin, veille de la fête de
trèo-fainte Trinité , Jofeph Tcheou m'en-

voya Laurent fon fils
,
pour me dire que

ce jour-!à Tchao-laoye devoït recevoir le

baptême,& que l'après-midiil viendroit

lui-même m'inilruire en détail de la ma,'»

ni ère dont cette adion fe fêroit pâilee.

Il vint me voir en efFet fur les trois

heures , & verfant des larmes de joie en
abondance , il fe jetta à genoux au pied
de mon oratoire ^ en aie difant: « R^-»
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» mercions Dieu , moa Père , Tckao-

» laoye efl chrétien , il a reçu ce matin

» le faint baptême ,& s'appelle Jofeph >^.

Notre prière étant achevée , il fe leva,

& me fit le récit fuivant.

« A peine vous eus-je quitté mercredi

» dernier , que je me rendis chez le

» capitaine S'm
,
pour lui faire la propo-

» fition dont vous m'aviez chargé , &
» contre mon efpérance , il me promit à

» l'inflant même de faire ce que je fou-

» haitois avec tant d'ardeur. Vendredi
H au foir il entra dans la prifon, & ayant
» fait venir Tchao-laoye dans la cour : Je

» fçai , lui dit il , combien vous êtes

» aiTedionné à la loi chrétienne ; vos
» difcours m'ont appris que cette loi eil

» la feule qui foit véritable , & qui

» puiiTe nous rendre heureux après la

» mort ; mais vous ne Favez pas encore

» embraflee , car vous n'avez pas été

» baptifé , & fans le baptême on n'eft

» pas chrétien. A ces paroles Tchao^

» Uoye jeîta un profond foupir , & le-

» vant les yeux au ciel, il s'écria: Ah!
» c'cfl ma faute : il y a dix ans que j'au-

» rois du recevoir cette grâce : fept ou
» huit concubines que j'avois , hl di-

» verfes confidérations mondaines m'ont

» fait diiférer de jcnir en jour ma conver-
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f> ficn , Sz c'eft ce qui fera la caufe de

>> ma perte , car je n'oie efpérer que

» Dieu ait égard au repentir vif& lin-

» cere que j'ai , d'avoir fermé fi long-

M temps les yeux à la lumière qui m'é-

M clairoit , ni qu'il veuille me faire une

» grâce dont je me fuis rendu fi indigne.

» Ne défefpérez de rien , lui dit le

» capitaine Siu : fi c'efl véritablement

» que vous vouliez recevoir le baptême,

» & que vous ayiez un repentir fincere

» de tous les péchés de votre vie
,
quoi-

» que je ne fois pas encore chrétien , un
» de mes amis qui l'eft depuis long-

» temps 5 & qui eft très-inftruit , m'a
» affuré que je pouvois vous baptifer.

» Mais , demanda Tchao-laoye , fçavez-

» vous les paroles qu'il efl: néceflaire de

» prononcer. Le capitaine pour toute

» réponfe , les lui fît lire fur un papier

» qu'il tenoit à la main. AulH-tôt Tchao^

» laoyc fe proflernant à terre , le remer-
>> cia de la grâce qu'il vouloit bien lui

» procurer .; &: après avoir demeuré
» quelque temps fans rien dire ; une fa-

» veur fi grande &: fi peu efpérée , dit-il

,

» demande que je prenne quelque temps
» pour m'y difpofer. Faites-moi l'amitié

» de revenir demain de grand matin ;

» mais n'y manquez pas, je vous ea
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» conjure. Le capitaine k i;^i promît, &
» fe retira.

» Il tint fa parole : le lendemain matin

» tous les prisonniers étant encore en-

» dormis , il fe rendit à la prilon. TchaO'

» laoyc Tattendoit dans la cour. I' fe mit

» aulîi-tôt à genoux 5c demanda pardoa
» à Dieu de fes péchés : les larmes qui

» couloient abondamment de fes yeux

,

» marquoient affez la douleur intérieure

> dont il étoit pénétré. 11 pria enfaite le

» capitaine de lui conférer le laintbap-

Yf terne : celui-ci lui vcrfa peu-à-peu fur

» la tête l'eau qu'il avoit dans une por-

» celaine, en lifant en même temps la

» formule du baptême , & il ne cefla

» d'en verfer que lorfqu'il eut dit cette

» dern'.ere parole (^Yamong^ quifig.iifîe

» amen , ainfi foit-il. Tchao-laoyc de-

» meura encore quelque temps à genoux
>j pour remercier Dieu de la grâce qu'il

» venoit de recevoir ; enfuite frappant

> la terre du front devant le capitaine ,

» il lui dit^ qu'il n'oublieroit jamais

» que c'étoit à lui & à fon ami qu'il

^ étoit redevable d'un il grand bonheur;
w qu'au relie , quoiqu'il ne doutât point

» qu'il ne fut devenu véritablement en-
>> fant de Dieu par ces eaux falutaires,

» il ne laiiTeroit pas , s'il fortoit de pri-
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>> {on , de venir aufTi-tôt à l'ëglife pour

» PoU'ly ^ c'eft-à-dire , pour Te faire

» fuppléer les cérémonies du baptême.

» Le capitaine ne comprit point ce qu'il

>> vouloit dire par ces mots Pou-ly: il

» lui répondit néanmoins Che-te
, que

» cela fe pouvoit ; & étant venu aulïï-

» tôt me rendre compte de ce qui s^étoit

» paffé , il m'en demanda l'explication ;

» je la lui donnai avec plaifir ».

Tel eft le récit que me ûî Jofeph

Tcheou : à peine l'eut-il achevé que je le

congédiai , le remettant au lendemain ,

pour avoir avec lui un plus long entre-

tien. J'étois dans l'impatience d'appren-

dre cette agréable nouvelle aux autres

Mifïïonnaires. Ils fçavoient bien en gé»-

néral qu'on sVfForçoit de procurer le

baptême à Tchao laoyc^ mais ils igno-

roient les mefures qu'on prenoit pour y
réufîir. Leur furprlfe ai leur joie ne
purent s'exprimer: ils la témoignèrent

par leur empreffement à remercier le

Dieu desmiféricordes , & le lendemain
ils offrirent le (aint facrifîce de la meffe
en aftion de grâces.

Quelques jours après Jofeph Tckeott

me demanda une médaille pour notre
ami nouvellement baptile : je n'avois

pas de quoi Ifî làtisfaire ; mais le R. P,
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Parennîn , fupérieur de cette tnairon^

m'en donna une de faint Jofeph ,
qui eft

le patron du Néophyte : j'y joignis une

croix de Caravaca. Le capitaine remit

ce petit préfent à Tchao-laoye , &: félon

les inftrudlions que lui avoient données

Jofeph Tcheou , il lui dit que la croix ôc

la médaille venoient de moi
,
qu'il y

avoit une indulgence pléniere attachée

à la médaille , &: qu'il pouvoit la gagner

à l'heure de la mort ,
pourvu qu'il eût

une contrition fmcere de fes péchés , &
qu'il prononçât de cœur & de bouche,

s'il le pouvoit, ces paroles: Jefus, Maria,

Jofeph , Kolien-ngo , Jcfus , Marie ^ Jo"

feph , aye^pitic de moi.^chao-laoye reçut

ce préfent avec de grands fentimens de

piété , il le balfa plufieurs fois avec ref-

ped 5 & pria le capitaine de me faire

dire que fi jamais la liberté lui étoit ren-

due , il viendroit au moment même fe

jetter à mes pieds pour me marquer fa

reconnoiffance.

Je ne doute point , mon Révérend
Père , que vous n'entriez dans les m.êmes

fentimens oii nous fommes , & que vous

ne foyez également attendri de la con-

verfion d'un ami fi illuflre par fa naif-

fance & parfon mérite, & dont le crédit,

(bus le règne précédent , a été fi utile à

la
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la religion , & aux ouvriers évangéli-

ques ; demandez avec nous au Seigneur

qu'il lui fafle la grâce de bien connoltre

le prix de fà difgrace , & de faire unfaijit

ufao^e de fes IbutFrances. Je fuis avec

beaucoup de refped , 6cc.

WMB^s^'i^ftgaaaaBfcaJëJSiaBEa^j

LETTRE
Du Père Porquct , Mljjionnaire dz Li Coin-

papille de Jefus , au Fère de Goville , de

la même Compagnie,

A Macao^ce 11 décembre 1732,

MonReverend Père,

La paix de Notre Seigneur^

Vous êtes accoutumé depuis fi long-

temps à recevoir chaque année d'affli-

geantes nouvelles d'une Mifïïon , que
vous avez vue autrefois fi floriflante (i) ,

(1) Le Père de Goville a été pendant vingt-

quatre ans MiiTionnaire à la Chine. Ayant été

député en France , fa lanté fe trouva fi afFoiblie,

que fes fupérieurs ne jugèrent pas à propos qu'il

retcurnâr à la Chine comme il le fouhaitoit

ardemment,

TomeXXIL B
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que fans doute vous êtes déjà préparé

au trifte événement dont je vais vous
entretenir. Vous n'avez pas oublié que
l'Empereur , au commencement de fon

régne , fit chafler tous les Millionnaires

des églifes qu'ils avoient dans les diffé-

rentes Provinces de l'Empire , ôc leur

afTigna la ville de Macao pour terme de
leur exil , afin qu'ils fufîent plus à portée

de retourner dans leur patrie s'ils le vou-

îoient. Cette vue étoit excufable dans

un Empereur Chinois
,
qui n'étoit pas

obligé d'en prévoir les inconvéniens.

Nos Pères ,
qui demeurent à Peking ,

obtinrent avec beaucoup de peine une

audience de ce Prince , d'ans laquelle

ils lui reprcfenterent qu'il n'y avoit point

à Macao de vaifTeaux qui partifîent pour

l'Europe ; que le grand âge & les in-

commodités qui en font la fuite ordi-

naire , ne permettoient pas à plufieurs

d'entr'eux d'entreprendre un fi long &
fi pénible voyage , & qu'il leur feroit

bien dur de paffer le rede de leurs jours

avec des gens d'une langue & d'une na-

tion différente; qu'ils fupplioient donc

Sa Majeilé de vouloir bien fixer leur

demeure à Canton plutôt qu'à Macao.

L'Empereur, après avoir pris les ax'is

des Mandarins généraux de cette Pro-
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vlnce ,
qui alors ne nous étoient pas

contraires , accorda la grâce qu'on lui

avoit demandée, mais fans préjudice des

ordres antérieurs, qui défendoient l'exer-

cice de la Religion Chrétienne. Tout ce

que nous fommes de Mifîionnaires Fran-

çois, Elpagnols , Italiens, nous vivions

tranquillement dans nos maifons , fans

qu'on eût penfé jufqu'ici à nous accu-

fer de donner atteinte aux ordres de
l'Empereur. Les Mandarins qui gouver-

nent maintenant cette Province , font

entrés dans des défiances
,

qu'il n'étoit

gueres poiîîble ni de prévoir , ni de pré-

venir. Ils viennent de porter un ordre

de nous faire tous pafïèr à Macao: l'exé-

cution en a été prompte, & accompa-
gnée de circonflances bien dures & bien

douloureufes pour nous, ainfi que vous
le verrez par le détail dans lequel je

vais entrer.

Le 18 du mois d'Août dernier les

deux Tchi'hUn, ou Gouverneurs de
Canton , firent venir un ou deux Mif-
fionnaires de chacune des églifes de leur

département, 6c leur déclarèrent que
les Mandarins généraux de la Province
vouloient que nous nous retiraiîions tous

à Macao. Les raifons qu'ils apportèrent
ne fe trouvèrent pas les mêmes , aufïi

B ij
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n'étoient-elles que d'honnêtes prétextes

dont ils couvroient les véritables motifs

de la rélblution qu'on avoit prife. Celui

de Nan-haï dit aux Mifîionnaires de iba

diflnd, qu'on craignoit qu'il ne furvînt

quelques troubles dans la Province, 6^

qu'il étoit bon de nous mettre à cou-
vert de toute iniulte par cette retraite.

Celui de Poanyu
,
qui eil le département

oii nous demeurons , nous donna pour
raifonle prétendu mécontentementqu'un

Tfang-Ping ou Lieutenant général des

troupes avoit de notre conduite, & la

crainte où l'on étoit qu'il ne fit paiTer

fes plaintes dire£lement à l'Empereur
;

qu'il étoit de leur intérêt & du nôtre

que nous nous retiraiîions pour quelques

mois à Macao. Le Père Kervieu, notre

Supérieur, n'avoit garde de goûter cette

raifon : il prit la parole pour ceux qui

étoient avec lui , fçavoir
,
pour le Père

Miralta , Procureur des Mifîions de la

facrée Congrégation , & pour le Père

Rocha , Francilcain Efpagnol
,
qui avoit

foin d'une autre églife , & il repréfenta

fortement au Tcht-hien que nous étions;

à Canton en vertu d'un Tchi ou ordre

de l'Empereur; qu'il olbit eipérer que

les Mandarins , en confidération de cet

ordre , voudroient biçn nous laiffer daô3
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nos ëgllfes, & qu'il le fuppîioit de faire

paffer jafqu'à eux nos très-humbles fup-

plîcations. Le Tchi-hien le promit pour

fe défaire d'eux plus honnêtement : les

MiiHonnaires ^ qui ne s'en apperçurent

q\\Q, trop , crurent qu'il ne leur reiloit

plus que la foible reflburce de s'adrelTer

diredement aux Mandarins fupérienrs >

& de leur préfenter une requête dans

les formes.

Lorfque les Pères ,
qui avoient été

appelles aux deux Tribunaux , furent

de retour chacun dans leur églife, ÔC

qu'ils eurent fait part de cette nouvelle

aux autres Miffionnaires , elle les jétta

dans un abattement &; une conflernation

qu^il ne feroit pas aifé de vous expri-

iper. A peine commencioas-nous à re-

venir tant loit peu de l'accablement de
trifteile dont nous fumes faifis

, qu'on
vint afficher à la porte de toutes nos
maifons le Cao-chi , c'efl-à-dn-e , l'or-

donnance des Mandarins généraux, c«
qui fait affez voir qu'il étoit déjà drefTé

lorfque nos MiiTionnaires furent appelles

chez les deux Tchi-hien , 6z en effet il

étoit daté de la veille. C'elt ainfi qu'il

étoit conçu :

^« Nous, Ngao^ généraliflime de cette

>' Province , Yùn^ , Viceroi , Tfiao ^

B iij



3 Lettres édifiantes

M Lieutenant général pour la police &
» la réformation des mœurs, donnons
y> cette préfente déclaration.

» C'efl une chofe connue, non-feu-

>> lement dans cet Empire , mais encore

» dans tous les autres Royaumes, qu'il

» ne faut point permettre de mauvaife

» do£irine. Vous autres Européens étant

» venus à la Chine pour y répandre

» votre loi , & féduire notre peuple ,

w Moan
,
généraliffime des Provinces

» de Fo-kien 6c de Tchekiang ^ repré-

» fenta il y a quelques années à FEm-
» pereur qu'il falloit vous renvoyer tous

» dans vos Royaumes. Sa Majefté par

M un excès de bonté & de condefcen-

» dance , fe contenta de défendre l'exer-

> cice de votre Religion , en vouspei*-

y> mettant de demeurer dans fon Em-
» pire. En confidération de ces ordres

» & de cette indulgence , vous auriez

» dû vous renfermer chez vous, & n'y

w vaquer qu'à votre perfe£^ion particu-

» liere , d'autant plus que \e Li-pouy

» par fon Arrêt , vous défendoit d'aller

» çà & là , & de tenir des affemblées

,

» auquel cas il y avoit ordre aux Man-
» darins des lieux de vous punir ôc de

» vous chafler. Comment donc fe pe'ut-

/> il faire que Ngan-to-ni
, ( e'eft le noni



& curieufes. " ^i

» du frère Antoine de la Conception ^

» Francifcain Efpagnol) fous prétexte

» d'exercer la Médecine , tienne des

» affemblées avec trouble & tumulte ,

» de même que Ngaly Sec. (il nomme
» en toi;t quatorze penbnnes de trente

» que nous étions à Canton) lefquels

» s'occupent pareillement à répandre

» votre loi ? Ce mal augmente de jour en

» jour : le peuple groiïier , attiré par vos

» adrelTes ^ fe laiiie tromper , ôc les hom-
» mes s'afîemblent pèle mêle avec les

» femmes. Certes une telle conduite efl:

» abfolument contraire aux loix , &C ne

» peut être tolérée. Ainfi voici ce que

» nous fignifîons à Ngan-to-ni , 6c aux

» autres Européens. Macao fitué dans

» le territoire de Hiang-chan'hien efl

» un lieu dertiné depuis long-temps à

» la demeure des Européens : Nous vous
» donnons trois jours, fçavoir, demain

» i8 d'Août ^ les deux jours fuivans

,

» pour ramaffer vos effets , & vous y
» retirer , fans qu'il vous foit permis

» de revenir jamais à Canton. Que fi

» vous manquiez d'obéir au terme prt-

» fîx , nous ordonnons aux Mandarins
» immédiats de fe faifir de vos perionnes
>> & de vous traiter en criminels. C'eil

» à vous de vous épargner ce chagi'iii.

B iv
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» Cet ordre eu invariable , & doit être

» exécuté à la lettre. Telle eft la décla«

» ration que nous avons prétendu faire

» ce vingt-feptieme de la fixieme lune

^> de l'année dixième à'Yong-tchîng>^.

Peu de temps après que ce Cao-chi

eut été porté dans toutes les églifes

,

rn ou deux Millionnaires de chacune
vinrent comme de concert fe rendre à

la nôtre, pour délibérer fur le parti qu'il

y avoit à prendre , & fur les moyens
de détourner , s'il étoit pofîible , \m
coup fi tuneûe. On propofa de demander
un aifez long délai pour avoir le temps
d'informer nos Pères de Peking de cet

ordre , afin qu'ils pufTent en obtenir la

révocation, avant qu'il s'exécutât, ou
bien fi les Mandarins nous refufoient

cette s;race , comme il v avoit toute

apnarence ; car il auroit fallu un délai

de trois mois pour avoir rcponfe de

Peking , de leur demander le temps fiiffi-

fant pour donner ordre à nos affaires ;

ou enfin , s'ils étoient inflexibles, de nous

permettre de laiffer un Mlfîionnaire dans

chacune des trois églifes, pour gouver-

ner les affaires des Pères qui (ont à la

Cour. Notre Père Supérieur fjt chargé

de dreflér la requête , & quand ePe fut

prête il la conjnumiqua aux Supérieurs
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des autres ëgliies qui Tapprouverent.

Le jour iiiivant , un MifTionnaire de cha-

que égliie Te rendit à la porte du Tfong-tcu

6c des autres Mandarins ; mais ils y fii-

j-ent très- mal reçus : ni leur requête,

ni même le tie-tfc^ c'ed-à-dire , le billet

de vilite, ne put pénétrer, & ils furent

contraints de le retirer. Il n^ eut que
le Père Cordez qui ne perdit point cou-

rage. Il alla voir le TJiarjg-kun^ ou Gé-
néral Tartare, & le TJing'chcou^ ou
Commandant de la ville, avec lefqueîs

il étoit en quelque liaifon , il les pria de

faire pafTer notre requête aux Mandarins:

mais comme l'un &: l'autre ne font que
Mandarins de guerre, &: que ces fortes

d'affaires ne les regardent pas , il en reçut

un refus affaifonné de manières obligean-

tes & de beaucoup d'honnêtetés Chinoi-

fes. Il ne fe rebuta point : il alla trouver

le Tchi-hien^ dans le département duquel
étoit ion égl.fe, dont il avoit eu fujet de
fe louer, & qui, dans le cours de cette

affaire , a exécuté les ordres dont on
l'avoit chargé avec beaucoup de modé-
ration. Ce Mandarin, pour ne pas cha-
griner les MifTionnaires, reçut la requête,

mais il n'en fit aucun ufage , ôc fa réponfe
fut une nouvelle affurance qu'il ne fal-

loir plus fonger qu'à partir.

B V
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Apic^ tant de démarches inutîîfs, on
ne longea plus en effet qu'au départ.

Cependant un nouveau cao-chi qu'on ap-

porta, & qui de voit s'afficher à notre

porte, &: à tous les divers endroits de

la ville, quoique plus injurieux & pkis

infamant que le premier, nous donna
une petite lueur d'efpérance, parce qu'il

fembloit reffreindre le nombre des exilés

aux quatorze qui avoient été nommés
dans le cao-chi précédent; du moins il

n'y eut aucun de nous qui ne crût y
trouver ce fens ; &: en conféquence il

n'y eut que les quatorze nommés qui fe

préparèrent à partir. Mais ce^te légère

confolation ne dura gueres : deux petits

Mandarins qu'on nous avoit envoyés
pour preffer notre départ , furent furpris

de nous voir dans cette opinion , con-

venant néanmoins du fondement qu'y

donnoit Texpreffion du Cao-chi. Ils al-

lèrent consulter les grands Mandarins,

& reçurent ordre de nous détromper.

Ainfi il n'y eut plus de doute , & il fallut

penfer férieufement à la retraite. Voici

les propres termes de ce Cao-chi , ou
ordonnance des Mandarins généraux de

la provnce.
» Nous , Ngao y Tchong-tou , c'eff-à-

w dire, Viveroi Général. Yang ^ Fou*
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» yucn , c'eû-à-dire , Viceroi. TJiao ,

» Qjian'fong'tchin-fou y c'eft-à-dire ,

^> Lieutenant Général de la police &: de
» la réformation des mœurs , faiibns la

» déclaration qui fait.

« Le peuple Chinois fe porte de lui-

» même à trouver dans fon travail de
>} quoi vivre , 6c à garder les loix de
» l'Empire , fçavoir i'obfervance Aqs

>> rites , de la tempérance & de la pu-
» deur. Mais il fe trouve aujourd'hui

» que les Européens veulent introduire

» une loi toute contraire. Le feu Empe-
>> reur

,
par un effet de fa grande bonté ,

» leur avoit permis de s'établir dans fon

» Empire , pouvoit-on s'imaginer qu'ils

» fuîTent il méchans & li pervers ? ïl y
i> a quelques années que le Tfojig-toii^

» Moan ayant découvert qu'ils fcdiu-

» foient le peuple de Fo-kicn par leur

» mauvaif^ doi^rine , repréfenta à Sa

» Majefté qu'il falloit les chaffer tous de
> la Chine, & les renv^oyer à Macao

,

» afin que de-ià ils retournalTent dans
» leurs Royaumes. Mais Sa Majellé

,
par

» une grande indulgence , fe contenta

» de les exiler dans cette ville de Can-
» ton , & de leur permettre d'y demeu-
» rer j utqu'à ce qu'ils euifent donné
» quelque nouveau fuiet de méconten-

E Vj
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v^ ment. Un fi grand bienfait niéritoîî*

» que par reconnoiiTance ils fe con-

» tiniient dans le devoir : mais nous

M voyons que contre notre attente, ils

» continuent leurs pratiques ordinaires

» fans nul amendement : ils employent
» leur argent à gagner les peuples 6c k

M leur faire embriîfTer leur loi : les jours

» de Fêtes les Chrétiens & les Chrc-
» tiennes courent comme des infenfcs à

» leurs aflemblées : le bas peuple par

» ftapldité, on par l'efpoir d'un argent

,

» dont il fe loiïïe amorcer , n'a pas

?» honte de fe prollemer devant eu.v.

» Les fe?rirnes , éî^alcmcnt féduites , s'af-

» fenibîent dans des maifons, & parmi

» cette multitude , combien de crimes

» fe commettent ! La léduction &: la

i> corruption ne font que croître de jour

» en jour ; nos coutumes font renvcr-

» fées , les mœurs le corrompent, la

» probité naturelle s'éteint : peut - on
» penfer à de fi grands dciordres fans

» douceur & fans indignation ? Sans

» doute il feroit convenable de châtier

» févérement ceux qui parmi le peuple

» {ont coupables de ces excès ; mais

» nous aimons mieux leur donner le

» temps de fe corriger ; r.ous nous con-

» tentons d'envoyer à Macao N^an-to-m
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^* ^ les quatorze qui ont cri clérigncî*

> Ainii nous ne ferons point d'autres

» recherches de ces délordres. Tel cil

» le but de cette déclaration que nous

>y adrelTons au pe'.iple 6c aux IblJats.

» Vous donc , Chinois ,
qui que vous

>» foyez
,
qui avez du lang dans les

» veines, loit que vous vacquiez à To-

>* tude des Lettres ou à cultiver la terre

,

M loit que vous Ibyez Ouvriers ou Mar-
» chands, honorez tk: rcTpeclez vos pa-

>> rens , ^ occupez-vous de votre tra-

» vail : ne pouvez-vous pas, vous chet5

» de famille , trouver par ce travail de

» quoi fubllanter vos enfans ? Pourquoi
n avez-vous la balTelVe de recourir à de
» vils Européens ? Et vous , femmes
» qui avez été élevées daiis l'intérieur

>» de vos maifons , ne devez-vous pas

» Y avoir appris à conferver la pudeur ,

y> qui eil Tornenient de votre le.xe ?

» Comment donc vous livrez-vous aux
» artinces de ces méprifables étrangers?

» Il faut que dorénavant vous vous
y> repentiez de vos tautes pairées,que

» vous rentriez dans Toblervance àc^

» devoirs attachés à votre état, que les

» pères ir.liruifent leurs enfans , les ma-
» ris leurs femmes, 6c que renonçant à

t> ces défordres, vous repreniez le vr^ii
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» chemin de la vertu. Si vous vous cor-f

» rigez , vous mériterez que nous vous
» regardions comme un digne peuple

» de ce glorieux règne , Se nous oublie-

» rons le paflc. Ne Ibyez point li opi-

» niatre que de vouloir demeurer dans

» votre aveuglement. Puifque vous vi-

H vez parmi les hommes , vivez en

» hommes , & non pas en botes , à la

» honte de vos ancêtres &: de votre

» polléritc. Nous vous exhortons , ^
» nous reTpérons ainlï. Telle eil la fin

» de cette déclaration >.

Les calomnies & les injures groiïieres

répandues dans cette ordonnance ne nous
touchèrent que ibiblement. Le peuple

Chinois eu accoutumé aux inveclives

& aux menfonges de les Mandarins, 6c

cette ordonnance ne fera pas changer
d'idées à ceux qui connoifîent les Chré-
tiens : mais ce qui nous affiigeoit infini-

inent, c\fl la violence de notre expul-
sion , & le peu de temps qu'on nous
donnoit pour nous y difpoier ; car du
moment où nous lûmes afTurés qu'il fal-

loît fortir de Canton, julqu'à celui où
nous devions nous embarquer, il ne
reilîMt plus gueres que vingt -quatre
heures; comment pouvoir en fi peu de
temps emballer nos livres, les meubles
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de notre églife & de notre maifon , &
le petit bagage que tous nos Mifîion-

naires chaflés de leurs églifes avoient

apporte des provinces à Canton. C'eft

ce qui fut impoffible , fur-tout dans

notre maifon , où il fe trouvoit un plus

grand nombre de MlfTionnaires exilés.

Alnii quelque diligence que nous pûmes
faire , il fallut fe refoudre à en abandon-
ner une partie à la garde de quelques

domtftiques, qu'on nous permit de laif-

fer dans nos maifons ; 6c le peu que nous
emportâmes avec nous, ne put , malgré

nos foins, échapper à l'avidité des Chi-
nois, qui , dans le court trajet qu'il y a

de notre maifon à la rivière, firent dif-

paroître beaucoup de chofes. Mais dans

un fi grand défaftre, c'eft de quoi nous
fumes peu touchés.

A quoi nous fûmes bien fenfibles, mon
Révérend Père , c'cft de nous voir forcés

de îaifTer le Quantfaï ou cercueil du Père

du Baudory , auquel nous étions fur le

point de rendre les devoirs funèbres. Ce
zélé MifTionnaire étoit mort depuis peu
de jours de la manière dont vous fçavez

qu'il avoit vécu , c*eft-à-dire , dans une
imion continuelle avec Dieu. Ce fut le

jour de l'Affomption de Notre-Dame que
nous fîmes cette perte, circonftance
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remarquable, parce que c'étoit comme
un dernier trait de pinceau ajouté à la

relFemblance de Ta vie avec celle de

Saint Stanifîas : comme lui il étoit allé

à pied à Rome pour demander au Révé-
rend Père Général 'a grâce d'entrer dans

la Compagnie; comme lui il avoit tou-

jours vécu dans le continuel exercice de

la préfence de Dieu ; 6c enfin ce fut le

jour qu'on célèbre la fête de la glorieufe

AfTomption de la Sainte Vierge, qu'il alla

comme lui recevoir la récomt^enfe de

ies vertus. On nous obligea de partir ,

& il fallut Jaifler fon cercueil dans notre

inaifon, que les Mandarins firent tranf-

porter depuis dans je ne fçai quel Miao
ou Temple fitué hors de la porte orien-

tale de la Ville.

Les Millionnaires des autres Edifes feo
trouvèrent à proportio-i dans les mêmes
peines & dans les mêmes embarras que
nous ; ce qu il y eut de part cu^.ier pour

i'Eglifc de la facrée Congrégation , c'ell

que M. Appiani, de ia Congrégation de

Saint Lazare, y étoit malade d'une dif-

fenterie, toujours dangereufe , fur-tout

dans un homme âgé de 70 ans. On ef-

péroit que les Mandarins auroient com-
paiîion de fon état, &: qu'ils n'auroient

pas de peine à p<irmettre qu'on le laiffât
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dans la malfon , ou qu'on îe tranfportât

à la faûorerie de nos Marchands Fran-

çois. Cette grâce lui ïi\i refufée d'une

manière injurieufe ôc infultante. Tout
moribond qu'il étoit , il lui fallut faire

le voyage de Macao , oîi il mourut qua-

tre ou cinq jours après fon arrivée.

Trois Eccléfiaftiques François du fë-

minaire de Paris qui redoutoient le fé-

jour de Macao , demandèrent qu'il leur

fut permis de fe retirer fur le vaiffeaii

François arrivé cette année à la Chine
>

dans le defTeindepafferfur quelque vaif-

feau de Madras , d'où ils fe rendroient

à Pondichéry» Le Tchi-hkn , dans le dé-

partement duquel ils étoient , y avolt

donné fon agrément , moyennant une

caution fùre de leur fortie de la Chine,

Tandis qu'ils cherchoiçnt cette caution

,

l'afFaire fut portée aux Mandarins fupé-

rieurs qui ne voulurent iamais y con*

fentir. La raifon principale de leur re-

fus étoit, que leur Pin ow la dépêche
par laquelle ils informoient l'Empereur

de notre départ pour Macao , étoit déjà

prête , & qu'ils ne jueerent pas à pro-

pos d'y faire aucun changement. Ainfi

le fort de trente Millionnaires qui étoient

pour lors à Canton fut le même. Voici

Jes termes dont les Mandarin^ s'expri-*^
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ment dans leur dépêche à l'Empereur.

» Tous les Royaumes fe font un de-

» voir de fe conformer aux loix & au
» gouvernement de cette dynaflie : c'eft

>> par cette raifon que le prédécelîeur

>> de Votre Majelté , plein de clémence
» & de bonté pour les étrangers, permit

» aux Européens de s'établir dans nos

y> provinces : fa vue étoit qu'en vivant

>> îelon nos loix ils participaient au
» bonheur de fon gouvernement , Prince

» qui
,
par ce cara£lere de bonté, a égalé

» & même furpaifé nos plus grands

» Empereurs Yao & Chiin. Auroit-on

» pu croire que les Européens abufant

^ de fes bienfaits , & au mépris de nos

w loix , dulTent travailler à ieduire nos

» peuples par la prédication de leur loi

,

» à renverfer toutes nos coutumes , 6c

» à porter le trouble dans nos provin-

y> ces ? Il y a quelques années que Moan
» Tfong-tou de celles de Fo-kien & de

» Tchc'kiang ayant découvert ce défor-

» dre , repréfenta à Votre Majefté qu'il

» falloit les renvoyer dans leurs Royau-
» mes , employer leurs maifons a des

» ufages utiles au public , & qu'il n'y

» avoit que ce moyen-là de remettre

» les chofes dans l'ordre : Votre Ma-
» jeflc ufant de (a clémence ordinaire

,
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» & faifant réflexion que ces étrangers

y> étoient éloignés de leur patrie & de

» différens Royaumes , eut la bonté de

» leur permettre de demeurer pour quel-

» que-temps à Canton, afin de pouvoir

» s'embarquer plus aifément fur quel-

» que vaifïeau Européen. Cette faveur

» étoit grande , 6c les Européens après

» l'avoir obtenue, au lieu d'abuier ,

» comme ils ont fait , de l'indulgence

» de Votre Majeflé à leur égard , ne

» dévoient penfer qu'à vivre en paix

» dans leurs maifons , y travailler à

» leur propre perfedion , & y obferver

» les loix de l'Empire , d'autant plus

» que l'arrêt du Li-pou leur défendoit

» de courir de côté & d'autre , ÔC de
» faire des afTemblées de leur religion ^

» à peine d'être châtiés 6c chafTés par

» les Mandarins immédiats. Cependant
» il fe trouve aujourd'hui un Ngan-tO"

» ni
,
qui , fous prétexte d'exercer la

>t médecine , excite des troubles , un
» Ngai-fe^ &c. qui ouvrent des égli-

» feSjqu'iîs appellent les églifes delafainte

» Mère
, qui attirent les peuples à leur

» religion,ôc qui fe comportent d'une ma^
» niere licentieufe. Ce mal croît de plus

» en plus : les jours de fêtes , les chré-»

i> tiens s'excitent les uns les autres ^ &
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» courent à ces éolli'cs comme des infcn-

» ics ; les femmes s'y trouvent contule-

» ment avec les hommes ; les hommes
» par Telpoir du gain ne rougiflent pas
» de fe profierner devant ces Euro-
» péens , ni les femmes de s'entretenir

» iecrettement avec eux : c'eft ce qu'on

» ne peut entendre fans douleur , ni

» foutor en patience. C'elt pourquoi

,

» nous les efclaves de Votre Mnjefté
,

» après nous être alfiirés de toutes

» chofes avec un mur ^^xamen , le 18 de
» la fixicme lune nous avons fait une
» déclaration pubiiq-je contre ces dé-»

» fordres , & le fécond de la lune fui-

vante nous avons fliit conduire tous

^ ces Européens à Macio , afin dVnipe-

» cher qu'ils ne continuent d'attirer à

» eux notre peuple,& de le corrompre,

» Les huit maiions qu'ils ont ici font

» encore à la garde de leurs domeftiques,

» mais comme nous craignons qu'il ne

» leur prenne envie de rentrer dans

H l'Empire , afin de couper le mal juf-

» qu'à la racine , il nous paroît conve-

» nable d'exécuter à leur égard les

» ordres de l'an deuxième diTong-tchlng^

> & de les env:)loyer à des uûiges utiles

» au public. Nous croyons devoir at-

w tendre fur cela de nouveaux ordres.
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> te nous nous bornons à fupplicr Votre

» Majcftc d'en décider Iclon ion adnù-

» rable fagefTe ».

Ce fut le lo d'aoïit au foir que félon

l'ordre des Mandarins nous nous einbar-

qi.iâmes tous fur quatorze ou quln/e

petites barques. Nous avions envoyé
des le matin un exprès i\ Feking

,
pour

informer nos Feres de ce trifle événe-

ment. Il promit d'y arriver en trentCr-

fept ou trente-huit jours: s'il a tenu pa-

role, nos lettres y feront arrivées quel-

ques jours avant la dépêche des Manrla-

rins ; mais depuis trois mois qu'il cft

parti 5 nous n'avons reçu aucune nou-
velle.

Le lendemain ii d'août , nos barques

s'étant réunies , 2^ la marée étant venue,

nous partîmes tous fous l'efcorte de
quatre galères ^ de deux- petits Man-
darins de chaque hien. MefTieurs nos

François vinrent nous dire adieu , &
nous tém.oigner la part qu'ils prenoicnt

à notre malheur, ou plutôt au malheur
de la religion : on vit de part &i d'autre

couler bien des larmes
, quand il fallut

s'embrafTer àc fe féparer.

Nous miimes donc à la voile le u , &
la nuit du 23 au 24 nous arrivâmes à
Macao, Comme il y a deux ma;fons de
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Jéluites & trois monafteres de rellgleiix

,

nous n'eûmes pas de peine à y trouver

un afyle , & nous fûmes reçus avec beau-

coup de charité.

Si cette affaire paroiffoit terminée de
la part des Mandarins en ce qui concerne

nos perfonnes , nous nous apperçûmes
bientôt qu'elle étoit à peine commencée
par rapport aux chrétiens ^ à la reli-

gion. Le Tchi-hun ou gouverneur de

Hiang-clian
, qui a dans fon département

le territoire de Macao , y arriva en
même temps que nous, & conformément
aux ordres qu'il avoit reçus des Manda-
rins fupérieurs , il fit deicendre à terre

les domeftiques &c les chrétiens qui nous

avoient fuivis , & les fit garder à vue
par fes gens. Peu après il les cita en fa

préfence , & par fon ordre leurs noms
furent écrits fur un regiftre , après quoi

on les envoya fur des barques pour les

conduire à Canton. Les chaînes qu'on

leur mit au col , furent comme le pré-

lude des mauvais traitemens qu'on leur

préparoit à leur arrivée à Canton ; 6z en
effet dès qu'ils furent à terre au nombre
d'environ cinquante , on les traîna à di-

vers tribunaux, fous l'efcorte d'un grand

nombre de foldats & de fatellites des

Mandarins, dont l'intention étoit de les
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donner en fpeclacîe à toute la ville. Ils

furent menés eniuite à la place publique

deilinée à l'exécution des criminels. Le
Tchl-fou (i) s'y rendit accompagné des

deux Tchi kien de Nan-hai 6c de Foan"
yu^ & du Tchi-hien (1) de Hiang-chan,

La fcene commença par la plus inju-

rleufe déclamation qui fe puiiTe imaginer

contre la religion chrétienne ; après

quoi douze de cette troupe de chrétiens

pris des huit églises, furent condamnés à

vingt coups de bailonnade. Cette exé-

cution
5 qui efî: plus ou moins févere,

félon les bâtons qu'on y emploie , &: les

bras qui les mettent en 'mouvement , fe

fit avec une extrême cruauté.

Lorfque ces nouvelles vinrent à Ma^
cao

,
je vous laiffe à penfer , mon Révé-

rerKlPere, quelle fut notre douleur. La
manière dont on nous enleva nos do*

meftiques & nos Caîéchiftes, nous fai-

foit bien appréhender quelque dénoue-

ment fâcheux lorfqu'ils feroient à Can-
ton, mais aucun de nous n'avoit porté

Il loin fes conjedures ÔC fes craintes-

La feule confolation que nous eûmes

,

(i) Gouverneur d'une ville du premier ordre.

(2) Juge & Gouverneur d'une ville du troi»

fieme ordre.
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fut d'apprendre avec quelle confiance

ces fervens Chrétiens ou avoient déjà

foufferts , ou s'attendcient à foufFrir

toute forte de peines pour une fi bonne
caufe. Aucun d'eux n'a héfité à avouer
qu'il étoit Chrétien , ou du moins il n'y

en a qu'un ou deux qui aient donné lieu

à quelque loupçon. Mais ce qui nous

afflige lenfibiement , c'efl rimpreiïion

que fera cette perfécution fur l'efprit

des Mandarins des autres provinces, qui

ne manqueront pas, à l'exemple de ceux
de Canton , de faire des recherches des

Chrétiens répandus dans tout l'empire.

Les autres Chrétiens qui ne reçurent

point la baiîonnade, furent jettes dans

les prifons , & quelques jours après pa-

rut un Arrêt qui portoit que ceux qui

étoient d'une autre province, y fuflent

conduits en qualité de criminels , c'efl-

à-dire, chargés de chaînes, pour être

livrés au Mandarin du lieu , &: que pen-

dant la route ils feroient renfermés dans

les prifons de chaque ville par oii ils

pafTeroient. A l'égard des domeftiques 6c

Catéchifles qui étoient de Canton ou des

environs, il y en eut qui furent con-

damnés à la baflonnade, 6c d'autres à

porter la cangue un ou deux mois.

Quelques-uns turent renvoyés fans châ-

timent ,
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timent, foit parce qu'ils étaient ou fort

jeunes , ou d'un âge très-avancé. ïl s'en

trouva de ce nombre qui étoient d'au-

tres provinces , & deux entr'autres aux-

quels nous prenions un intérêt particu-

lier. L'un d'eux étoit de Peking; il a été

reçu dans notre Compagnie &C efî: Prêtre

depuis deux ans; nous lui apprenions

la langue latine le Père Hervieu & moi.
Ils répondirent , félon les inflruûions

qu'on leur avoit données
,

qu'ils appar-

tenoient aux Pères de Peking. Cette ré-

ponfe embarraffa apparemment les Man-
darins qui avoient deiî'ein de les punir

comme les autres ; mais ces Magiflrats

fe tirèrent d'embarras en bons Chinois ,

à qui les menfonges ne coûtent gueres ,

& dans le compte qu'ils rendirent aux:

Mandarins fupérieurs , ils avancèrent que
ces deux-là n'étoient pas Chrétiens. Le
Tfong'-Tou envoya demander juridique-

ment au Père Hervieu notre Supérieur,
ôc au Père Miralta Procureur de la facrée
Congrégation , fi en effet ils appartenoient

aux Miffionnaires de Peking; c'eft ce qui
nous fit juger qu'on leur rendro t bien-

tôt la liberté : cependant ils font encore
détenus dans les prifons.»

Nous eûmes foin de procurer à ces

ConfefTeurs de Jefus-Chrifl ious les fe-

Tomz XXIL C
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cours dont ils avoient befoin au milieu

de leurs foufFrances , & comme à la

Chine plus qu'ailleurs, l'argent a grand

pouvoir dans les tribunaux , nous eûmes
îa confolation d'avoir foulage une partie

de leurs peines. Je ne dois pas omettre

que M. du Velaer le cadet
,
qui refte leul

à la Faâorerie françoife , s'eit prêté

avec beaucoup de zèle à cette bonne
œuvre, & que nos Chrétiens ont reffenti

les effets de fes pieufes libéralités. Il a été

bien fécondé par M. Morelez Capitaine

de vaifTeau , & par tous les autres Offi-

ciers François. Les lettres que nous avons

écrites à ces chers Néophytes pour fou-

tenir leur courage , & animer leur fer-

meté dans la foi , leur ont été fîdelîement

Tendues. L'un d'eux, qui a près de 80
ans , & que fon grand âge a préfervé de

la bailonnade , nous a témoigné la dou-

leur qu'il reiîentoit, de n'avoir pas été

jugé digne de fouffrir comme les autres

pour la caufe de Jefus-Chrift. Ce fenti-

ment a paru très-iincere à tous ceux

qui le connoiffent.

Tandis que l'affaire des prifonniers

étoit fur le iDureau des tribunaux , de pe-

tits Mandarins des deux Hien entrèrent

dans nos maifons, fuivis d'une multitude

infime j tant de YayiCy ou gens du tribu*
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naî
5
que de la canaille & de la populace,

qui fe prévalant de leur nombre & de la

timidité de nos gens , enlevèrent tout ce

qu'ils voulurent. Ce que nous regrettons

le plus 5 ce font les livres d'Europe que
nous croyions devoir être le moins ex-

pofés à ce malheur, parce qu'ils ne font

de nul ufage pour les Chinois. Mais dans

Tefpérance fans doute, ou d'en tirer de
nous quelque argent pour les racheter ,

ou de les vendre à des Marchands d'Eu-

rope , ils n'ont pas manqué l'occafion de

s'en faifir. Pour ce qui eft des gardes de

nos églifes, on s'eft contenté de cautions

qui promiffent de les représenter aux
grands Mandarins quand ils l'ordonne-

roient. Cependant ils ne laifTent pas d'a-

voir à fouffrir beaucoup des perquili-

tions que font les Mandarins , fur la ma-
nière dont nous adminiflrons aux femmes
les facremens du baptême, de la péni-

tence & de l'extrême- ondion. Nos chré-

tiennes, qui nous fervoient de caté-

chiftes pour les perfonnes de leur fexe ,

ont eu à fubir plufieurs interrogatoires
;

ils les ont menacées de la queflion , ils

l'ont fait fouffrir à quelques-unes, ils en
ont traité d'autres d'une manière encore
plus cruelle, parce qu'ils ne trouvoient
pas dans leurs témoignages de quoi ap-
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piiyer \ts infamies qu'ils nous avoient
attribuées dans des écrits publics. Nous
ne doutons point qu'après tant de per-

quifitions 6c d'examens, ils ne foient

encore plus convaincus qu'ils ne l'é-

toient auparavant ^ de la vie pure & in-

nocente des Miflionnaires.

On ne peut pas dire au vrai ce qui a

donné lieu à une perfécution fi fubite

^ fi violente. 11 y a fur cela parmi les

MifTionnaires deux opinions, ou plutôt

deux fortes de conjedures. Les uns l'at-

tribuent au différend furvenu entre les

Mahométans & les Chrétiens , au fujet

de l'enterrement d'un Chrétien qui avoit

été de leur feâe. Le fils du défunt qui

étoit aulîi Chrétien , avoit invité, félon

îa coutume, d'autres Chrétiens pour ré-

citer les prières ordinaires , & conduire

le corps à la fépulture. Les Mahométans
qui furvinrent chaiTerent les Chrétiens

,

ëc accuferentlefils du défunt auprès des

Mandarins, d'avoir embraifé une loi

prof^rite à la Chine. L'acculé foutintgé-

aéreufement fa caufe devant le Manda-

rin, en oppolant la fainteté de la reli-

gion chrétienne aux rêveries'& à la cor-

ruption du mahométifme. Le Mandarin

gagné par l'argent des Mahométans, fe

déclara contre le Chrétien, ÔC lui fi^
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donner la baflonnade. Les Mahométans
ie fentant ainfi appuyés en devinrent

encore plus furieux, & comme le Chré-

tien en queftion , de même que fa famille,

avoient été convertis & baptifés par un
Francifcaia, & que le frère Antoine étoit

ie pi as connu dans la ville , à caufe de la

médecine qu'il y exerçoit , fon nom fe

îrouva dans toutes les requêtes qu'ils

préfenterent aux Mandarins , & c'eft

pourquoi le nom de ce même Frère a

été à la tête des Mifiionnnaires dans

toutes les Ordonnances qui nous pnt

exilés à Macao, Voilà ce qui fait foup-

çonner les Mahométans d'avoir excité

cette tempête. Ce qui appuie encore

cette conjedure , c'efl qu'un Chinois

élevé à Siam par les Eccléliaftiques du
iéminaire de Paris, & Prêtre depuis

quelques années, écrit de Canton où il

fe tient caché, que c'efl-là le bruit de

toute la ville, qu'on fçait le nom du
riche Mahoméran qui a conduit cette in-

trigue, & la fomme d'argent qu'il a

donnée, & plufieurs autres circonftances.

D'autres prétendent que le mal vient de
plus loin, & que c'efl l'Empereur lui-

même, qui, par averiion de la religion

chrétienne, a fait donner un ordre fecret

à fes Mandarins de nous fufciter cett^

C«
• •

M]
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affaire. Chacune de ces conjectures a

fes partifans ; il me fuffit de. vous les

avoir rapportées.

Nous efpérions qu'il viendroit de la

cour quelqu'adoucifTement à la fentence

des Mandarins, mais nous n'avons pas

même reçu aucune lettre de nos pères

de Peklng. Cependant les Mandarins ,

non contens de nous avoir chaffés de
Canton , viennent de faire fignifîer un
nouvel ordre de leur part à la maifon de
ville , dans la perfonne de fon procurador^

par lequel ils lui enjoignent de nous ren-

voyer dans nos royaumes comme des

gens qui pourroient infeder la Chine par

leur mauvaife do6trine. Quatre ou cinq

évêques que nous avons ici font aduel-

lement occupés à délibérer avec les prin-

cipaux habitans de Macao , fur la réponfe

qui fe doit faire aux Chinois
,
je vous

en ferai part fi elle paroît avant que je

iois obligé d'envoyer cette lettre à notre

vaiiTeau françois ; en attendant voici la

tradudion du nouvel arrêt de nos man-
darins.

« Nous 5 Tchï-Hkn de Hlang-Chan
,

» en exécution des ordres de mes fupé-

» rieurs.

» Le 30 de la neuvième lune de cette

M dixième année, d'Yon^-Tching
y

j'ai
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» reçu du Tfon§-Tou de Canton, moa
» fiipérieur , un ordre qui avoit été

» env^oyé le 20 par les trois mandarins

» généraux, dont voici la teneur:

» Ayant reconnu que Ngan-To-Nl &c les

» autres Européens de cette province

» fe comportoientmal, qu'ils ouvroient

» des églifes, &C attiroient le peuple à

>f leur loi , nous avons tait 6c publié fur

» cela nos déclarations, ordonnant au
» lieutenant criminel de la province de
» les faire tous conduire à Macao fous

» bonne efcorte , pour y fixer leur de-

» meure : mais faifant enfuite réflexion

» que c'étoit des gens pervers, qui ne

» fongeoient qu'à répandre leur mé-
» chante doctrine& à iéduire le peuple

,

» 6c qu'en les laiffant dans cette pro-
» vince, ce feroit y lailTer une entrée

» à tout le mal qu'on en doit craindre :

» par une nouvelle délibération nous
» avons jugé qu'il étoit plus à propos
» de les obliger à s'embarquer tous

» après l'automne , & à s'en retourner

» dans leurs royaumes; & ayant pro-

» pofé nos vues à l'Empereur, Sa Ma-
» jefté les a approuvées , ainfi que notre

» greffe en fait foi, en conféquence de
» quoi nous envoyons ce préfent ordre

» au' lieutena^nt criminel, afin qu'il le

G iv
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5> faïïe paffer au Tchl-Hun de Hlang-
» Chan^ lequel aura foin de l'intimer

» au mandarin Européen de Macao , &
de faire en forte qu'il le mette en

^ exécution, c'eft-à-dire que ledit iV^j/z-

>> To-Ni &c les autres Européens qui

,

» en différens temps, ont été conduits

» à Macao pour y demeurer , aufTi-tôt

» qu'il y aura des vaifleaux prêts à
5> partir pour l'Europe , foient menés
>> fous bonne efcorte auxdits vaiffeaux

^> pour y être embarqués félon le rôle

*> ci-joint, & qu'il ait foin d'en donner
» avis dans un écrit juridique qu'on
» puiffe examiner avec foin ; que s'il

» arrivoit qu'on n'obéit pas à cet ordre

,

» nous voulons aufîi-tôt en être avertis

*> par une voie juridique fur laquelle

» nous puiflîons nous fonder pour caiTerj

» arrêter , informer &c punir : qu'on
» prenne donc garde à ne fe pas attirer

» nos châtimens par une négligence cri-

5j minelle.

>^ Nous , lieutenant criminel , ayant
M reçu cet ordre félon les formalités

» requifes, je le tranfmsts par le Tcki'

» Fou au Tchi'Hun de Hiang-Chan , &
» le lui intime, afin que s'y conformant,

» comme il le doit , il le fignifie au Man-
» darxn Européen de Macao , ôc que
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, >> celui-ci ait foin de faire embarquer
» fur les vaiffeaiix qui doivent retourner

^> en Europe , Ngan-To-Ni & les autres

» qui , en diftérens temps , ont été con-

» duits à Macao ^ &C qu'il ait pareille-

» ment foin de donner avis du jour de
>j leur départ d'une manière juridique :

» nous voulons de plus que fi cet ordre

» trouvoit quelque réfifiance dansl'exé-

» cution 5 l'on en donne aufTi-tot avis

» par un écrit juridique fur lequel nous
» puiiTions compter pour caiTer , arrêter,

» informer Se punir : qu'on prenne garde

» h ne fe pas attirer nos châtimens par

» une indulgence criminelle.

» Nous , Tchi-Hien de HiangChan ^

>> en exécution de ces ordres , je lesin-

» time &: fignifîe au mandarin Européen
>} de Macao , afin qu'il s'/ conforme ians

» retardement , 6c que quand il y aura
» des vaiffeaux prêts à partir pour l'Eu-

» rope , il y fafle embarquer Ng.tn-To'

i^ Ni &C les autres qui lui ont été délivrés

>y en divers temps , félon le rôle ci-joint,

» &c qu'il ait foin de donner avis du jour

» de leur départ par un écrit juridique:

» que s'il arrivoit que les fufdits ordres

» trouvaient quelque réfifiance, nous
n voulons en être informés d'une ma-
» niere pareillement juridique fur la-

Cv
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y> quelle nous puilTions nous fonder pouf
» cafTer , arrêter, informer & punir ;

»> qu'il ait foin fur-tout de nous faire

» fçavoir au plutôt qu'il a reçu cette

»> préfente figniiîcation , &C qu'il s'y con-

5> formera au plus vite ; cet ordre eu
» de grande importance. Le troifieme

» de la dixième lune de l'année dixième

» d^ Yong-Tching »,

Ceux qui gouvernentla ville de Macao
demandèrent aux quatre Evêques Portu-

gais& auxfupérieurs des quatre ordres re-

ligieux qui font ici , quel étoit leur fenti-

ment fur cet ordre des Mandarins: l'évê-

que de Macao m'a dit depuis peu de jours

que fonavis étoit, i°. qu'il falloit inférer

dans la réponfe une réfutation abrégée

de ce que les Chinois ont dit contre la

religion chrétienne ; i^. qu'en déclarant

qu'ils font de cette religion, ils dévoient

ajouter qu'ils regardoient les miffion-

raires comme leurs pères , & que la

religion ne leur permettoit pas d'être

les exécuteurs d'une Sentence portée

coptr'eux pour l'avoir prêchée. Il y a

lieu de croire que les autres évêques
&C les fupérieurs des ordres religieux

feront du même fentiment : il eft ^ comme
vous voyez, très - chrétien , mais en

même temps il eil fujet à de grands
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înconvéniens , car les Chinois , ou le

chargeront eux-mêmes du foin de nous

faire partir, & comment fe tirer de leurs

pourfuites, ou bien ils menaceront la

ville û elle perfide dans fon refus ; 6c

alors les habitans de Macao ayant tout

à craindre des Chinois , nous prieront

avec inflance d'avoir compafîion d'eux,

& de nous retirer de nous-mêmes; ce

que nous ne pourrons pas leur refufer.

Ce qui me donne quelque efpérance pour
cette année , c'efl qu'on ne fe preffe pas

de répondre , & qu'on eft réfolu d'atten-

dre une féconde fommatlon. Avant que
cette réponfe arrive jufqu'aux Maada-
rins , & que de nouveaux ordres vien-

nent de leur part, les vaiiTeaux pour
l'Europe feront partis.

Au moment que je vous écris , nous
apprenons ce qui a été déterminé fur

nos maifons & fur nos églifes : les Man-
darins en ont fait tirer tout ce qui y
reftoit , & en ont fait charger plufieur^

barques que nous attendons à chaque
infiant. Ils ont ^xé pareillement le prix:

de nos maifons , & leur deffein efî dé
nous en faire tenir l'argent. Quelques-
uns opinent aie recevoir, d'autres à îe

refufer. Les raifons que ceux-ci appor*

lent font ^ 1°. que ce prix fera beaucoup
C V}
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au-delTous de leur jufïe valeur ; i^. qu'il

taudroit livrer les contrats, & nous pri-

ver du moyen que nous aurions d'en

demander la reflitution , fj nous venions

à rentrer dans la Chine. Je ne puis vous
dire lequel de ces deux avis prévaudra,
ni fi tous prendront le même parti.

Quant aux donieftiques, qui jufqu'ici

ont gardé ces maiions , il ne parait pas

que les Mandarins leur deflinent aucun
mauvais traiîemert : il y a apparence

que ceux qui ne font pas de Canton,
feront renvoyés dans leurs provinces.

Mais il efl certain que huit ou dix Chré-
tiens font exilés dans l'ifle de Haï-nan :

ce font tous , ou la plupart , ceux-là

mêmes qui ont eu à fubir plufieurs in-

terrogatoires fur la conduite des Mif-

fionnaires.

Nous ne ceffons de déplorer les fâ-

cheufes fuites que cette perféciition aura

infailliblement par rapport à la Religion :

dès que la nouvelle s'en répandra dans

les provinces^ quelle terreur ne répan-

dra- t-elle point dans toutes les chrétien-

tés ? Quand m>ême les Mandarins ne re-

cevroient aucun ordre de la Cour , com-
kien en verra-t-on qui fe porteront d'eux-

mêmes à faire les recherches les pUis

cxades des Chrétiens ? Qu'il y a peu de
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'Chinois qui ofent embralTer une Reli-

gion qu'on met au rang des fe6î:es, 6c

qui eu en bute au gouvernement ! Les

Miiîionnaires répandus fecrétement dans

diverfesprovinces,pourront-ils y demeu-
rer long-temps fans être découverts ?

Comment leur faire tenir les fecours né-

ceffaires, fi nous fommes chaffés même
de Macao ? Voilà , mon Révérend Père,

une ample matière aux réflexions &: aux

gémifiemens.

Vous me demanderez peut-être s'il

n'y a point à efpérer quelque remède à

de fi grands m.aux ; les uns, & c'efl le

plus grand nom.bre , ne croyent pas que

du vivant de cet Empereur onpuifTe rai-

fonnablement fe promettre un meilleur

fort 5 & fondent leurs efpérances fur un
nouveau règne. D'autres croyent qu'on

devroit dreffer une apologie capable de

faire impreiTion fur l'efprit des Chinois

,

& où l'on feroit connoître la fainteté de

la loi chrétienne : ce fut le fentiment

d'un de nos Evêques , lorfque nous arri-

vâmes à Macao : on parloit même de

faire aiîicher pendant la nuit cette apo-
logie à Canton ; mais outre que l'exécu-

tion eit impofîible
,
plufieurs autres in-

convéniens qu'on y a trouvés ont fait

tomber cet avis : quelques-uns croyent
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que les Pères de Peking pourroienf peut*

être dans la fuite trouver jour à la faire

paroître. I! n'y a qu'eux qui puiiTent

juger fi la chofe doit ou peut fe faire,

& l'on peut fe repofer fur leur zeie &
fur leur prudence. Cependant on y voit

de grandes difficultés qui font craindre

qu'une pareille démarche n'ait d'autre

fruit que d'arracher julqu'à la racine de

la Miftion , en faifant chafTer les Pères

même qui font à Peking. Il ne nous relie

donc prefque plus d'efpérance humaine,
& nous ne tirons ce qui nous en reîle

que du foin de la Providence & de la

miféricorde de Dieu pour cette nation.

Tandis qu'on attendoit à Macao une

féconde fommation du Tchi-hien^ il efl

venu un nouvel ordre du Tfong-ping ^

ou Lieutenant Général des troupes
, qui

porte qu'ayant appris qu'il y avoit dans

ce port un vaifleau prêt à partir pour le

Si yang^ il ordonnoit qu'on l'avertît du
temps de fon départ, afin qu'il put nous

y faire tous embarquer. Le Si-yang y

comme vous fçavez , fe divife en deux
parties , en Siao ou petit, c'efi-à-dire les

Indes ; & en Ta ou grand , c'efl-à-dire

l'Europe ; de telle forte néanmoins que

les deux cara£l:eres Si-yang, fans autre

explication , fignifîent toujours l'Europe
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dans l'iifage ordinaire. Le Tfong ping fe

trempe manifeflement s'il le prend en

ce iens\ car le vaifleau dont il parle ne
va qu'à Goa^ & les autres ne vont qu'à

quelques ports des Indes. Mais comme la

géographie des Chinois n'eil pas fort

jufle ; qu'ils paroiffent vouloir abfolu-

ment nous chaiTer , & qu'ils ont la force

en main , nous craignons fort que cet

ordre ne foit fuivi de l'exécution , &
que la réfolution des habitans de Macao ,

quoique prife enfecret^n'ait tranfpirépar

quelque endroit, & ne foit venue à la

connoiflance des Mandarins.

Je finis cette lettre dans un fi grand

accablement de trifteffe , que quand je

ne ferois pas prefTé de l'envoyer au vaif-

feau François prêt à partir de Canton

,

je ne fçais fi j'aurois la force de vous
rien mander davantage. Je recommande
cette Miflion défolée à vos faints Sacri-

fices , & fuis avec beaucoup de ref-

ped,6cc.
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LETTRE
Du Père de Mailla , Mijjionîiaire de la

Comparu de Jejus , au Pcre de

la même Compagnie,

APekingjle i8o£lobrei733.

Mon Révérend Perê,

La Paix de Notre Seigneur,

Vous apprîtes Tannée dernière par

une de mes lettres
, que tout ce qu'il y

avoit de Miflionnaires à Canton , Ecclé-

fic^fllques , Dominicains , Francifcains

,

& Jéfuites , avoient été chaffés de cette

capitale , & relégués à Macao , ville qui

appartient au Roi de Portugal. Vous
jugez aile z de l'accablement de douleur

oii nous jetta une nouvelle ii trifte & fi

imprévue. Quelque perfuadés que nous
fu liions que les Mandarin^ de Canton ne

s'étoient pas portés à cet excès de rigueur

fans un ordre de la Cour, nous ne laif-

sâmes pas d'avoir recours à l'Empereur,

p^ ur le fupplier de permvSître , du moins
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à trois ou quatre MifTionnaîres, de de-

meurer dans la ville de Canton , afin d'y

recevoir les lettres & autres choies

qu'on nous envoyé d'Europe ,
pour nous

les faire tenir fùrement à Peking.

L'Empereur ayant admis en fa pré-

fence cinq Mifîionnaires de Peking , com-
Biença d'abord par juilifier la conduite

que fes Mandarins avoient tenue à Can-

ton : il dit enfuite qu'il n'avoit confenti à

l'expulfion des Millionnaires , qu'après

de vives infiances réitérées jufqu'à trois

fois par ces Mandarins; que les accufa-

tions étoient fi atroces ,
qu'il n'avoit pu

s'empêcher d'acquiefcer à leur jugement;

que du relie cela ne nous importoit

gueres à nous autres qui reliions -à Pe-

kiiig, parce que les vailïeaux Européens
devant faire déformais leur commerce à

Macao , il nous feroit plus avantageux

que ceux qui prennent foin de nos affai-

res , demeuraient là qu'à Canton , où
ces vallTeaux ne dévoient plus revenir.

Nous lui répondîmes qu'il n'y avoit

gueres que les vaifTeaux Portugais qui

pufTent aborder à Macao ; que les gros

vaifTeaux , tels que font ceux d'Europe ,

ne pourroient pas entrer dans le port

,

parce qu'il n'y avoit pas de l'eau fufii-

lamment
, que quand même ils pour-
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roient y entrer , le port étoit de trop

peu d'étendue pour y recevoir les vaif-

feaux de Portueial & ceux des autres

Royaumes
;

qu'enfin Macao n'étoit pas

une ville de commerce, & que même
elle étoit hors d'état de fournir les vivres

nécefiaires aux vaiiTeaux Européens.

Cette réponfe, qui fut prononcée d'un

ton modefte , mais affuré, furprit fort

l'Empereur. Si cela eji vrai , nous dit-il ,

on peut permettre à trois ou quatre de vos

gens de revenir À Canton
,
pour y être

correfpondans. Il ordonna enfuite aux Mi-
îjiflres d'Etat de nous interroger encore

fur le môme fait , pour plus grand éclair-

ciiTement , & d'envoyer its ordres au
Tong-tou &C au Fou-yven ^ c'eft-à-dire au
Gouverneur général & au Viceroi de la

province de Quang-tcng.

Les Mandarins de Canton ayant reçu

les ordres de l'Empereur , firent de nou-
velles repréfentations par un placet en-

core plus violent que les autres , où il
j^

fe déchaînoient avec fureur contre les

Miiîionnaires de Peking , &z fur-tout con-

tre ceux qu'ils avoient exilés à Macao.
Ils y joignirent une carte du port de
Macao ; qu'ils avoient fait dreffer félon

leurs vues , afin de détruire ce que nous
avions avancé à l'Empereur.



& curleufes* 67

Lorfciie l'Eiripercur eut reçu ce pîa-

cet , il le remit à fes Miniiires pour nous

le communiquer, 6c nous demander ce

que nous avions à y répondre. A la lec-

ture qu'on en fit, nous fûmes faiiis d'hor*

reur, tant il étoit ren-pli de faufles ac-

cufations & de calomnxs grofTieres.

Nous demandâmes qu'il noiis fût permis

d'en tirer une copie , afin d'y pouvoir

répondre d'une manière dont Sa Maiefté

pût être fatisfaite. Quelques-uns d'eux

s'y oppoferent, fur ce que l'ordre du
Prince portoit fimplem.ent qu'on nous en

fît la ledure , & non pas qu'on nous en

donnât copie. Cependant Hortai , Minif-

tre d'EtatTartare 5 trouva qu'il n'y avoit

nul inconvénient à nous le laiffer tranf-

crire , & il nous le mit entre les mains. Il

feroit inutile de vous l'envoyer, parce

que vous jugerez ailez de ce qu'il con-

tient , par la réponfe que nous fîmes :

la voici fidèlement traduite du Chinois.

« Le 1 6 de la douzième lune de la di-

» xieme année de Yong'Tchïng(^ c'efl-à-

» dire, le 31 Janvier de l'année 1733 ):

» Tai-tjin-h'un ( le Père Ignace Kegler
,

» Préfident du tribunal des Mathémati-
» ques )& autres Européens, à l'occa-

» fion d'un placet adrefTé à l'Empereur

» par le Gouverneur général de le Vicer
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» Roi de la province de Canton, en
» réponie aux difficultés que nous avons
» propofées fur l'ancrage des vaiffeaux

» étrangers au port de Macao ; placet

» que vous , Grands de TEmpire , nous
» avez communiqué par ordre de l'Em-

» pereur.

» Lorfque nous avons lu ce placet,

» nous avons été étrangement furpris

» de voir qu'il tendoit à nous accufer

» des crimes les plus noirs. Que Sa
» Majeflé , par un bienfait fmguliér

,

» vous l'ait remis pour nous le corn-

M muniquer , c'eft une faveur infigne

5> dont il n'y a point d'exemple. Nous
» voyons par - là , que le grand cœuf
» de Sa Majeilé ne fait acception de per-

» fonne ; il ne nous eil pas poiîible de
» reconnoître une preuve fi touchante
» de (qs bontés à notre égard.

» Mais comme nous fommes des étran-

» gers, peu verfés dans les bienféances

» de cette Cour, 6c qu'en répondant à

» ce placet, il pourroit noiis échap-
» per quelque expreffion peu con-

» forme au profond refpedl que nous

» avons pour Sa Majefté, nous ofons

» vous fupplier. Grands de l'Empire,

» de prendre la peine d'examiner les

» réponfes que nous allons donner aux
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» deux grands Mandarins, Se de nous
» aider de vos conleils , afin de ne pas

» tomber dans quelque méprife , dont
» nous ferions inconiolables.

» i^.Lorfque nous Tai-t/in- hien &
» autres Européens, avons avancé que
» les grands vaifleaux des Royaumes
» étrangers ne pouvoient ancrer à Ma-
» cao , nous n'avons point parlé à l'é-

i:> tourdie &c fans réflexion, comme le

» prétend le placet , nous ne l'avons

» dit
,

que. parce que nous fçavions

>> certainement que l'eau a peu de pro-

>^ fondeur, & que le port eiî fort étroit,

» Il n'y a eu jufqu'ici que les vaif-

t> féaux des Portugais qui y foient en-

» très : depuis qu'on a permis aux vaif-

» féaux des autres Royaumes de venir

» faire leur commerce à la Chine , ils

?> ont tous jette l'ancre à Hoan-pou : c'eil

» ce qui s'efl pratiqué exadement depuis

» plus de quarante ans.

» Les vaiiTeaux qui tirent plus de
>3 vingt pieds d'eau, ne fçauroient en-

t> trer dans le port de Macao , 6c quand
» ils pourroient y entrer , il eH trop

n petit pour en contenir un grand nom-
^) bre. D'ailleurs Macao n'eft point une
î> ville de commerce , & ne pourroit
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» jamais fournir aux vaifîeaux la quan-

» tité de vivres dont ils ont befoin.

» La trente-feptieme année de Chang"

» hi^ un grand vaiiTeau de France ne

» pouvant entrer dans le port de Macao,

» fut obligé de jetter l'ancre Hors du

» port. Pendant la nuit il effuya un coup

M de vent qui le mit dans un danger

» prochain de périr. La quatrième année

» de Yono-Tching , May-to-lo ( M. Me-
» tello ) Ambafladeur du Roi de Portu-

» gai auprès de l'Empereur, arriva fur

» un grand vaiffeau , qui toucha deux

» fois en voulant entrer dans ce port,

» & il ne put y entrer qu'après avoir

» déchargé fon vaiffeau dans plufieurs

»> barques. Tchan.ngan-to ( le Père An-
» toine de Magalhaens.) & Tchin-chen-fe

» (le Père Dominique Pignero ) ,
qui

» font actuellement à Peking , étoient

» alors fur ce vailfeau. Ce font ces ral-

» fons qui nous ont fait dire que les

» grands vaifTeaux ne pourroient que

» difficilement entrer dans le port de

M Macao. Maintenant le Tfong-tou & le

» Vice-Roi de Canton afîurent le con-

^ traire. Seroit-ce qu'ils auroient trouvé

» le fecret d'applanir ces difficultés ?

» C'eil ce que nous ignorons.

» 2®. Nous Taï-tjin-hkn & autres Eu-
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» Religieux , nous avons quitté nos
» familles, notre patrie & nos amis, 5^

» nous tâchons de mener une vie exem-
y> pte de tout reproche : notre occupa-
» tion eil: d'apprendre à honorer le

» Maître fouverc.in,& à aimer le pro-

» chain. Les vallFeaux qui abordent à

» la Chine, ne viennent pas d'un feul

» Royaume ni d'un ieul port ; les Mar-
» chands qui les montent ne profeffent

M pas une même Religion, ils font aufli

» difFérens de nous que la glace l'eil

» des charbons ardens ; ce que nous
» attendons de ces vaifTeaux , c'eft que
» parmi ceux qui les montent., il y en
w ait un ou deux, qui nous apportent

» les lettres qu'on nous écrit d'Europe,

» & les autres chofes dont nous avons
» befoin pour notre fubfiftance : on ne^

» peut les confier qu'à des gens avec
» qui nous foyons en relation; c'eft le

» feul objet de nos inilances auprès d^
» l'Empereur. Les affaires qui attirent

» ces Marchands à la Chine , ne nous
» regardent point , & nous n'avons au-

» cun intérêt à leur commerce.
» 3^. Le Tfong-tou Se leVice-Roi de la

» province de Quang-tong condamnent
f> la conduite des grands Mandarins qui
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» les ont précédés, & princioalement de
» Kon^-yo-Sun^ ci-devant Tfom^-'toii de

» la même Province. Ils nom fait , dit-

>* on dans le placet , nulle diligence pour

» éclairer hs actions des Mi(jîonnaircs , &
» pour ohferver la manière dont Usfe corn*

» portoient : loin de veillerfur leurs démar»

» ches , ils agijfoient de concert , pour leur

» permettre de demeurer dans la capitale de

» cette Province , où ces Européens ont ren-

*> verfé & entièrement détruit nos bonnes

» coutumes,

» Ce font-là autant de faufletés manî-

>> feftes & malignement inventées pour
» nous perdre : nous ne pouvons les

» entendre fans vous faire connoître la

» jufle indignation que nous en avons.

» La féconde année du rcî^jne de Yon^-

» Tching^ le Tfong-touy le Vice-Roi , les .

» Généraux , foit Tar tares, foit Chinois,

» après un ordre exprès qu'ils avoient

» reçu de l'Empereur , examinèrent avec

» grand foin,fi les Mifîionnaires Euro-

» péens avoient donné quelque lieu de

» fe plaindre de leur conduite. La ré-

yy ponfe que ces grands Mandarins firent

» A SaMajeOé fut unanime rils affurerent

>f tous que depuis que les Millionnaires

» avoient élevé des temples au fouve-

>> rain Seigneur du Ciel dans la ville de

» Canton,
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^ Canton , ils n'avoient jamais rîen fait

» qui pût être tant fait peu nulnble au
» peuple.

>> S'ils avoient nnverfè & détruit les

^ honnzs coutumes dz la Clnnz^ efl-ce q.ie

» ces sii'ands ^Ylanda^ns auroient ofi en
» impofer à l'Emp ?reur ? & pour (butenir

» un petit noaibre de pauvres étrangers,

» fans défcafe ôt fans appui, qui auroient

y> perverti des milh & dix mille perfonnzs ,

» auroient- ils manqué à ce qu'ils dii-

» voient à leur devoir, à leur réouta-

» tion, & à leur fortune? Non fans

» doute , ils eLoient trop honnêtes gens ;

» & ces Religieux, dont ils rendoient

» un favorable témoignage à Sa Majeile,'

» éîoient également irréprochables. Ils

» ad^-irent que depuis plujîeurs dixaines

> d'années ils nom jamais rien fait qui

w put être nu'jihle au peuple^ ÔC aujour-
» d^hui tout courbés qu'ils font fous le

>> poids des années, Ton veut qu'en ua
» moment ils foient venus à bout d&

» renverpr & de détruire entièrement les

» bonnes mxurs de la Chine par les crimes

» les plus infâmes,^A qui le perfuadera-

» t-on?

» Ils ont perverti , dit le placet , des

^ mille & dix mille perfonnes, Eft-il pof-

>? fible que parmi ces milU & dix mille

Tome XXII. D
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» perfonnes il ne s^^a^ loit pas trouvé iitf

» feul, qui, par amour de l'honnêteté

» publique & du bon ordre, en ait porté

» fes plaintes aux Magillrats pour les

» faire punir, ÔC les remettre dans le

>> devoir? Si ce qu'on avance dans le

» placet étoit véritable, peut-on croire

> que les Mandarins de lettres & les Man-
» darins d'armes, fi attentifs aux moin-

w dres obligations de leurs charges

,

» n^euffent pas fait arrêter ces barques

» pleines de femmes & de filles ^ dont les

» crïs^ dit'On , fiaïficlent trembler la terre ?

» Nous içavons qu'à lafeptieme lune

*» de cette même année , & aufîi-tôt que

>> les Miffionnaires furent renvoyés à

> Macao , outre les perquilitions fecrettes

>> qu'on a fait de leur conduite , on a faiû

^> plufieurs perfonnes , on les a mis à la

» torture ; & à force de tourmens , on

» s'eil flatté de trouver dans leurs ré-

>> ponfes, de quoi iuflifier la dureté des

» mauvais traitemens qu'on exerçoit à

y> leur égard ; mais quelqu'efFort qu'on

>> ait fait, on n'a jamais pu découvrir la

» moindre apparence des crimes qu'on

» leur a faulfement imputés.

» On dit ordinairement, que quand

^ on veut perdre quelqu'un, on n'épar-

^ gne point fa peine» Le Tfong-tou & le
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h Vlceroî de Canton n'ont pas vu par

» eux-mêmes ce qu'ils énoncent dans

» le placet : ils s'en font rapportés à ce

» qui leur a été dit. Les gages que les

» Mifîionnaires donnent à leurs domef-
» tiques, ont été regardés comme des

» prêts, des avances, ou des appoin-

»> temens : on a donné des noms de Man-
» darinats aux offices que ces mêmes
» domefliques remplifTent de portiers

» de la maifon , de pourvoyeurs , 6«:c.

» Nous n'ofons nous expliquer fur une
» pareille conduite , nous nous conten-

» tons de Texpofer aux grandes lumières

^y de Sa Majeilé.

» 4^. Le Tfong-tou & le Viceroi s'ex-

» pliquent encore ainfi. A la feptieme

» lum de cette préfente année , nous avons

» nommé des Mandarins pour accompagner

» CCS Européens jufqu à Macao y ou ils Les

» ont établis commodémentfans mj.nquer à
» rien à leur égard : nous leur avons fait

» rendre le prix de leurs maifons & de Lurs

^ fg^/^y^i yfans en rien retrancher^ &c,

» Ngan-to-ni (le Frère Aitoine de la

» Conception, Francifcain) 6c les autres

» Européens font certainement dignes

» de compaffion. Ils oat demeuré plu-

» fleurs années à Canton , fans qu'on

f> ait eu aucun reproche à leur faire,

Dij
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M & tout à coup on les en chafTe îgno-

» minieufement, comme des gens qui

» ont tout renverfé. Premier manque-
» ment à leur éi^ard.

» Dans le temps qu'on les nt monter
>» fur les baror.es pour les conduire à

» Macao , ils fi'pplierent plufieurs fois,

» avec larmes, d'accorder quelques jours

» de délai à deux de ces Miffionnaires

» Qiû étoient ^rriévement malades : cette

^> légère grâce eil durement refufëe. A
» peine furent-ils arrivés a Macao qu'ils

yy expirèrent. Second nianouement à leur'A
»> égard.

>> Avant qu'ils arrivafTent au Port de

?> Macao, on les priva du fecours qu'ils

>> attendcient de leurs domeftiques
, qui

y> furent chargés de chaînes 6z conduits

>» à Canton, 011 les uns furent maltraités

>> de coups de bâton , les autres mis à la

>> cangue, afin de déshonorer dans leurs

» perfonnes les Mlfî^onnaires qu'ils fer-

>> voient. Troifiéme manquement à leur

» égard.

^ » On ne leur donne que trois jours

M pour fe préparer à leur fortie de Can-

» ton , 5c ces trois jours fe réduiient

» proprement à un f^iul. Frappés comme
» d'un coup de foudre des ordres qu'on

» leur fignifioit , &; auxquels ils dévoient
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» fi peu s'attendre
,
poavoietit-ils reve-

>^ nir fiîôt de leur ëtonnement , &: ap-

» p'iqiK-^r leurs foins au tranfport de

» leurs livres, de leurs meubles, & de

>^ Ic^urs autres effets? Q.iatrijme man-

» quement à leur égard.

» En un mot, on les fait efcorter

» comme des criminels par des foldats

» qui les jettent fur le rivage avec leur

» bagage : traiteroit-on autrement les

» gens les plus indignes de vivre? Le

.» fait eft certain, te l'on ne fçaurolt

'» en difconvenir : il y a long -temps
» que nous , Tai - tim - hlin &C autres

» Européens, en fommes informés, fa ^s

» o(ec nous en plaindre ; &C ce n'eli qu'à

» l'occafion du p'acet prife né à TEn-
» pereur

,
que nous avons la hardieife

» d'en parler.

» Le placet rappelle encore l'ancienne

» calomnie , par laquelle on attribue

» fauiTement aux Millionnaires d'affem-

» bler les hommes & les femines pêle-

» mêle dans un même lieu ; d'où l'oa

» tire les conclufions les plus infaman-
» tes. Ngan-to-nl , Religieux d'un naturel

» doux & aimable , âgé de plus de foi-

>> xantedix ans, dont il en a pafTé plus

» de quarante à donner des remèdes
» aux malades, fans nul intérêt, ÔCpar

D iij
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» pure charité; tous les autres Mifîion-

>} naires également chargés d'années

,

» 6c accablés d'infirmités, qui, dès leur

» tendre jeuneffe , ont mené la vie la

» plus pure, qui ont renoncé à tous les

» plaifirs des lens, & à tous les hon-
» neurs du fiecle. Voilà ceux qu'on ac-

» cufe des plus grandes infamies.

» Nous fommes des érra^gers éloignés

9> de notre patrie , expoles à la vue de

» tout le monde ; nos allions peuvent-

» elles être long -temps cachées? Si

» quelqu'un de nous étcit coupable d'ua

» ieul des crimes qu'on nous impute ,

» ceux qui font de la même Société que

>> lui, le renvo\ eroient aufli-tôt dans leur

y> Royaume , où ces fortes de crimes

» font punis très-févérement. Il fe peut

» faire que quelques-uns des Marchands

» qui viennent à Canton pour leur com-
» merce, aient donné lieu à de fembla-

» blés plaintes : mais il y a bien de la

» différence entr'eux & nous ; Se pour

» peu qu'on eût voulu s'en éclaircir,

» comme il étoit très-aifé de le faire,

» on n'auroit point confondu les bons

» avec les mauvais.

» Du refle , dans tout ce que nous

» venons de dire , nous ne prétendons

» point manquer au refped qui eft du
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>f 2M\ deux grandes dignités dont le

» Tfon^-tGii^ & le Viceroi de Canton
» font revêtus : mais quand nous nous

» voyons accufés des crimes les pUis

» noirs , de trahifon , de révolte , du
» renverfement des bonnes mœurs, 6>i

» cela dans un placet drefTé avec arti-

» fice &; avec une Imodération appa-

» rente, qi}i pourroit en impofer à ceux'

» qui ne nous connoifîent point; notre

» réputation nous ell: trop chère pour

» demeurer dans le lilence , & c'efl: ce

» qui nous oblige de juilifier notre in-

» no c en ce par la réponfe que nous fai-

» fons au placet, & que nous vous

» remettons , Grands de l'Empire ^
» Minières d'Etat ».

Ces premiers Minillres à qui nous

donnâmes notre réponfe , la reçurent

,

& nous ordonnèrent de venir les trou-

ver le lendemain. On étoit alors fur la

fin de Tannée Chinoife. C'ell: un temps
où ils font fort occupés à régler les

ciîices de tous les tribunaux qui vaquent
alors. Ces vacations durent vingt &
quelques jours, & pendant ce temps-là

les affaires du gouvernement font comme
fufpendues. Le lendemain 6c les deux
jours fuivaus, nous allâmes au palais,

pour demander une audience aux Mi*
D iy -
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nifîres, & apprendre d'eux quel avoir

été le liiccès de notre réponfe. Ils nous
firent dire de ne pas prendre ^a peine de
revenir, &: qu'ils auroient foin de nous
faire avertir quand il en feroit temps.

Nous vîmes bien que nous ne pourrions

point avoir d'audience avant la lin des

vacations.

Cependant, fur la £n de Tannée,
fEinpereur nous envoya les préfens or-

dinaires de la nouvelle année, qui con-

fifient en àQS cerfs, des faiians , des

poliTons gelés , des fruits , ôic.

Le premier jour de Tan , qui étoit

le 14 février, nous nous rendîmes au
palais pour nous acquitter des cérémo-

nies ordinaires en ce jour-là. L'Empe-
reur, par une diilin£licn fmguliere ,

voulut que nous les fiifions en fa pré-

fence, après quoi il nous fit donner à

chacun de nous , deux de ces bourfes

qu'on porte aux deux côtés de la cein-

ture, dans chacune defquelles il y avoit

une demi-once d'argei^t. Il nous fit f.^r-

vir enfuite une table garnie de viande,

de poifibns & de laitage. Un accueil fi

gracieux de la part de ce Prince , fit

juger qu'il avoit lu notre réponfe, &:

qa'il vouloit, par ces marques d'hon-

neur , adoucir le chagrin que nous
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avolent caufé les fauiTes & injufles ac"

çufations des Mandarins de Canton,

Les cbofes demeurèrent en cet état

jufqu'au commencement du mois de
mars , que l'Empereur nous fit donner
ordre d'aller au palais pour être admis
en fa préfence. Nous nous y rendîmes

pluûeurs jours de fuite , mais toujours

inutilement : ce Prince &; fes miniflres

étoient occupés d'aiïaires trop impor-

tantes pour penfer à nous. Le temps fe

pafla de la forte jufqu'au jour que ce

Prince avolt déterminé , pour aller faire

les cérémonies du printemps à la fépul-

ture de l'Empereur Cang-hl (on père

,

laquelle eil à trois ioiirnées de Peking,

Il partit fans qu'il nous fut permis de le

voir.

Au retour de Sa Majefté
, quelques-

uns des Miiïionnaires allèrent au palais,

pour s'informer de l'état de (a fanté,

L'Empereur leur fit dire qu'il fe portolt

bien , & qu'il ordonnoit à ceux des Eu-
ropéens qui entendent le mieux la langue

Chlnoife ,& qui font le plus infi:ruits des

coutumes de l'Empire , de fe rendre au
palais le lendemain , ou le jour fuivant.

On ajouta que Sa Majeflé vouîoiî que
5e-/i-^e,c*e{l-à-dlre, M,Pedrini ^ Mifiion-

Bâire de la Propagande , fut diî nombre.
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Nous y al.â'iies le l'-ndema'n 18 Je
mars , ne douta at po'i! t qu'après lés

bons tra'.temens aue nous avions reç;<$

de l'Empereur au commencement de
l'a. née ChinoTe , il n'accordât à quel-

ques-uns des Mifîionnaires exilés à Ma-
cao la permifTion de revenir à Canton^
pour y demeurer & prendre le foin de
nos affaires. Nous étions dans l'erreur^

& nous ne fumes pas long-temps fans en
être défabuiés.

En arrivant près de îa falle cii étoit

l'Empereur, nous y vîme^ entrer deux
principaux Minlflres d' tat. Jufques-'à

ce Prince ne nous avoT jamais dor.' é
audience en préfence de fes Minières,

ce qui nout fit juger qu'il avoit à leur

donner des ordres qui noi.s concer-

noient , & oui paroifToient ne devoir pas

nous être favorables. En effet , à peine

filmes- nous ertrés,que nousapperçùmes

qu'il ne s'ag £o.t de rien moins oue de

nous chaff. r abfo^.iment de îa Chine,

Tout ce que dit TEmptreur rouloit prin-

cipalement, fur ce que îa religion cliré-

tienne défendoit à ceux qui rtmbraffent

d'honorer leurs a^icêtres après leur mort.

Tout le temps que l'Empereur parla , il

eut conf^amment les veux attachés fj.r

M. Ptdriai , 6c l'on eûî dit que c'étoit
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principalement à lui qu'il adreiToit îa

parole. C'eft ce que nous lui fîmes re-

marquer au lortir de l'audience , ÔC il

TOUS répondit , qu'en effet du vivant de
l'Empereur Cang-hi , & avant c\\\^Yong'

Tching Ion fiL montât fur le trône , il

avoit louvent dilputé avec lui fur cette

matière.

Nous fûmes tous d'avis , qu'il fallolt

dretfer uii a£le de ce qui s'étoit pailé

dans cette aud.ence , 6l que pour le

rendre authentique , il feroit figné de
tous ceux qui y aliiilerent ; qu'on l'en-

verroit enfuite à Rome , &: à Monfei-

gneur notre Evéque , afin qu'il jugeât fi

dans ce daiiger extrême où étoit la

MiiTion , il n'étoit pas à p^-opos d'or-

donner aux Mifîionnaires de le confor-

iner aux permiflions accordées par le

faint Siège , & que fon Légat apollo'ique

M. Mezzdbarba , Patriarche d Alvrxan-

drie , leur avoit laiiTées avant foa dé^^art

de la Chine pour l'Europ?. C'efl ce que
le Pré'ai jug a abfjlument néceffai'e,

en publiant une lettre paûorale par la-

quelle il enjoig .oit à tous les Mifîi n-

nairvs de (e conduire félon ces per,viif«

fions , lous peine de fulpenfe Iffo facî? ,

de tout exercice de lears fonctions.

Tel eit Taûc que nous drefsâmes. ^ Le
D vj
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» i8 de mars de l'année 173 3
,troiiieme

» jour de la féconde lune , nous fûmes

» appelles au palais. Comme il ne nous
» étoit point encore venu de réponfe à
>^ la requête que nous avions préfentée

» au fujet des Milfionnaires exilés de

» Canton à Macao , nous augurâmes fa-

» voiablement de cette audience qui

» nous étoit accordée ; mais l'efpérai^ce

» qui nous fla^toit ne dura gueres ,puif-

» que bien loin de permettre le retour

» des Mifîionnaires à Canton , il s'agif-

» ioit de nous chafler nous-mêmes de
» Peking & de tout l'Empire.

» Ce fat vers le midi que nous parûmes
>t devant l'Empereur , en préfence de

» deux principaux Miniflres, qu'il avoÎÊ

» fait venir exprès pour être témoins

» de ce qu'il avoit à nous dire, & pour
» exécuter (es ordres. Après nous avoir

» parlé delà loi chétienne, qu'il difoit

» n'avoir encore ni défendue ni permife ^

» il en vint à un autre article , fur lequel

» il infifta princiî^alement : Vous ne ren^

» de^ aucun honneur a vos parens & à vos

M ancêtres défunts , nous dit -il , vous nal--

» /e;^ jamais à leur fépulture , ce qui eji

y> une impiété tres-grande ; vous ne faites

» pas plus de cas de vos parens que d^une

^ tuiU ^i fs trouve à vos piedjn : témoins.
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>> cet Ourtchen
,
qui e(l de la famille Im^

» pénale. (Le Prince jofeph, coiifefleur

» d e Jefu--^ hrilL ) // n eutpas plutôt cm- -

» brajjé votre loi, qu il perdit tout refp:ct

» poiir fe^ ancêtres
^ fans qtion ait jamais

» pu vaincre fan opinidt'Cté ; cejl ce qui

» ne peut fi foiiffrir. Ain(î je fuis obligé

» de projcrire votre loi
.,
& de la défendre

» dans tout mon Empire ; aprhs cette de-

» fenfe^ y cura-t ilquelquun qui ofe Ven.-'

» hraffer ? Vous fe^e^^^ donc ici fans occu-

>f pation^ & par conféquentfans hminmr ?

» Ceflpourquoi ilfaut vous retirer», I^'E.n-

» pereiir ajouta pluneiirs autres châles

yt peu importantes , mais il revenolr tou-

» jours à dire que nous étions des im-
i> pies, qui refiifions d'honorer nos pa-

» rens , & qji infpirions le même mé-
» pris à nos difciples. ïî parloit fort ra-

» pidement, & d'un ton d'aflurance qui

» ne prouvoit que trop qu'il étoit con-

» vaincu de la vérité des reproches qu'il

» nous failoit , & que nous n'aurions

» rien à répliquer.

H Lorfque ce Prince nous eut laiffé

» la liberté de parler , nous lui rcpon-

» dîmes d'un air modefle, mais avec

» toute la force que l'ianocence & )a

» vérité infpirent, qu'on l'a voit mal in-

»> formée que tout ce qu'on lui avait
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9f rapporté étoiont dépures calommes i

» &C de malignes inventions d'ennemis

» fecrets,qui cherchoient à nous rendre

» odieux , & à nous perdre dans Tef-

>> prit de Sa Majefté ; que 1 obligation

» d'ho- orerfes parens^noiueflpreicrite

» par la loi chrétienne, & qu'elle en

» eft le quatrième commai dément; que
» nous ne pouvons paspiêcher une loi

» fi fainte . fans apprendre à nos Difci-

y> pies à s'acquitter de ce devoir indif-

» penfable de piété. Quoi ! nous dit

» l'Empereur , vous vifite:^ la fepulturc

» de vos Ancêtres ? Oui fans doute , ré-

M pOiidîmes-nous , 772^/5 nous ne Uur ds"

» mandons rien ^ & nous n attendons rien

» d'eux. Vous ave^ donc des tablettes ,

>» reprit le Prince ? Non-feulement des

» tablettes^ dîmes- non^^ mais encore l^urs

» portraits
, qui nous rappellent bien mieux

» kur f)avenir,
w L Empereur parut fort étonné de ce

» que noiLS lui difions: a.)rès nous avoir

» fait deux ou trois fois îes mêmes quef-

» tions, qui furent luivies des mêmes
» réponfes , il rous dit: Je ne connols

» pas votre loi
^ je n aijamais lu vos livesr

» s^il eji vrai , conme vous le dius , que

» v u^ n êtes point c ntraires aux honniirs

qui La piiû filiaU prefcriù à legurd
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H des panns , vous pouvei demeurer icu

» Puis fe tournant vers fes Minières %

» Voilà des faits que je croyois confions ,

Vf leur dit- il, & cepeniant ils Us nient

Vf fortement. Examine:^ avec foin cettt

» ajfaire^ infirme^ vous exactement de la

» vérité , vous me fire:^ enfuitc votre rap^

» port , 6^ je donnerai mes ordres >y.

Alors les Minières le n-tirerciît: nous
les luivîmes iufqu'au veftibuîe ^ & là ils

voulurent nous interroger tout debout

& à la hâte. Nous leur repréfentames

que cette affaire ne pou . oit pas s'éclair-

cir en fi peu de temps ; Qiie nous lei»r

do -nerions àçs livres q'ui contien ent

les articles de la loi chrétienne, &: qu'on

y trouveroit de quoi contenter p tine-

ment l'Empereur fur tous les doutes qu'il

nous avoit expofës. Fs y conlentirent >

6c nous nous retirâmes.

Le lendemain qui étoit Ta fête de faint

Jof-^ph , patron de cette Million , nous
portâmi'S aux MinJflre.*) d^^at les livres

dont il s'agilîoir. Nous y avio s joint un
placet, par leque' nou^, rendions de très*

h imb'^s grâces à !'Em.)ereur d'avoir eit

la b'-^nté de no- -s admettre en ia préfence

&: de nous communiquer les accuîations

cacmnieufes dont on s'étoit efforcé de

nous noircir , & qull verroit détruites
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par îa fimple le£lure des livres
,
qui ex-

pîiquoient les devoirs de la Religion

chrétienne. Nous finiffions le placer par

une très-humble prière que nous faiiions

à Sa Majefté, de nous continuer une
iemblabîe faveur, au cas que nos enne-

mis portaient contre nous julqu'à fon

trône de nouvelles calomnies, afin que
nous puiHons les détruire de la même
manière , & prouver notre innocence.

Les Minières reçurent nos livres , en nous

difant qu'il falloir du temps pour les lire^

& ils nous congédièrent.

Nous n'avons pu fçavcir au vrai quel

elî le jugement qu'ont porté ces Minif-

tres en examinant les livres que nous leur

avions remis , ni quel eft le rapport qu'ils

en ont fait à l'Empereur. Tout ce que
nous en avons pu apprendre, c'eil qu'ils

les ont donné à lire à quelques-uns des

dodeurs qui font dans leur tribunal , &
que l'un d'eux après îa le£liire qu'il err

avoit faite , avoit dit afiez hautement r

Feï cking gin , tfo pou lai^ c'efl-à-dire , fi

l'on n'eft pas , ou fi l'on n'a pas une

grande envie d'être faint , difficilement

peut on obferver cette loi.

L'Empereur ne s'eft pas contenté de

faire examiner nos livres dans le tribunaî

de fes minillres j nous avons %u qu'il Les
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avoît fait remettre entre les mains de

quelques Ho-chan^ & de quelques T^O'

Jfè:(^CQ foit les minlilres de deux fedes

idolâtres ) du premier préfident du tri-

bunal des rits , ÔC du premier prélident

du tribunal des cenfeurs de l'Empire ^

afin de pouvoir y trouver quelqie pré-

texte plaufible de condamner notre fainte

religion, Ôi de nous chailer tous de foa

Empire.

C'ell: apparemment dans la même vue
qu'il a donné ordre à quatre cenfeurs de

l'Empire d'être attentifs à la conduite

des chrétiens , de les interroger fur les

pratiques de leur religion , ôd en parti-

culier fur les cérémonies établies à la

Chine à l'égard des parens défunts. C'eil

ce que nous avons appris de quelq les-uns

de nos chrétiens qui ont fubi ces inter-

rogatoires, & qui fe rappellant les per-

inifTions accordées par le S dut S\é2,ç ^

ont répondu d'une manière dont les cen-

feurs ont paru fatisfaits.

Enfin, après plus de cinq mois, les

miniilres auxquels nous avions remis

quelques-uns des livres qui traitent de
la religion , nous les renvoyèrent, fans

nous taire dire un feul mot de ce qu'ils

enpenfoienr, ni des difp-jfitionsoii étoit

rEmpç^reiu- à notre égara, Aiaû nous
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fommes toujours dans le même état d'In-

certitude fur le lort d'une Miffion autre-

fois fi florifTante, qui fe trouve mainte-
nant fur le penchant de fa ruine , & prête

à périr. Notre unique refToarce efl dans
la miléricordedu grand Maître que nous
fervons. AufTi-tôtque s'éleva cette tem-
pête , nous fîmes une neuvaine au facré

cœur de Jefus , &: une à la tres-fainte

Vierge , la priant d'être auprès de lui

notre Avocate. Les effets fenfibles que
nous avons fi fouvent éprouvés de fa

protedion , nous entretiennent dans la

douce confiance qu'elle ne nous aban-
donnera pas dans notre extrême dou-
leur. Il feroit inutile de vous demander
le fe cours de vos prières : il fufHt de vous
avoir fait connoûre le befoin que nous
en avons.

Quelque trifîes que foient les circonf-

tances où nousiommes, nous ne laifTons

pas de recueillir de temps en temps de

folides fruits de nos travaux. Sans parler

des autres Miiîlonnaires
,
j'ai eu la confo-

lation moi feul , dans le fort même de

cet orage, de baptifer plus de cmquante
adultes , & un nombre d'enfans encore

plus confidérable : que n'auroit-on pas

lieu d'efpéi er , fi nous étions plus traa*

quilles. Je fuis avec refpe6l,ôcc.
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LETTRE
Du Père cTEntrecoUes , MiJJîo'^naire Je la

Cojnp.ignie de Jefiis , au Pus, Duhaldc ,

de la même Compagnie»

A Peking , ce 4 novembre 1734^

Mon Révérend Père,

La paix de N, S.

J'ai balancé quelque temps {î je vous

ferois part de quelques fecrets 6c d'autres

obfervatlons aflez curieufes que j'ai trou-

vées dans l?s livres Chinois ,
parce que

je n'ai eu ni le loifir , ni la commodité
d'en faire des épreuves qui puff^nt ea

certifier la vérité ; mais j'ai été raflfuré

par la réflexion ingénieufe que fait ua

célèbre Académicien dans uî^e occalion

pareille. Voici comme il s'en explique

dans le tome de Triiftoire de l'Académie

de Tannée 1721.
« Les phyficiens qui doivent naturel-

» lement être les plus incrédules fur ces

» fortes de merveilles . font cependant

» ceux qui les rejettent avec le moins
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» de mépris , & qui apportent le plus de

» difpofitions favorables à les examiner.

» Ils fçavent mieux que le relie des

M hommes quelle efl l'étendue de ce

» qui nous efl inconnu dans la rature »,

C'ell ce qui m'encourage à hafarder

fur le feul témoignage des auteurs Chi-

nois , quelques-unes de leurs décou-

vertes , dont je vais vous entretenir.

Quand elles ne ferviroient qu'à exercer

îa fagacité de nos fçavans artiftes , elles

ne fjroient pas totit-à-fait inutiles. Au
relie comme ces découvertes ont pour
objet diverfes chofes qui ne peuvent

s'afTortir enfemble , vous voudrez bien

me permettre de ne garder nul ordre en

les rapportant.

Les Chinois prétendent avoir trouvé

l'art de faire des perles, qui font en un
fens prefque naturelles. Les dames de

qualité à la Chine font grand cas des

véritables perles ,
qu'elles employent

d'ordinaire à leurs parures: les rivières

de la Tartarie orientale leur en fournif-

fent 5 mais qui font moins belles que

celles qu*on leur apporte des Indes. Les

anincielles ne lailtent pas d'avoir leur

prix, à p"oportion de la relTemblance

qu'elles o 't avec les natardles.

Le peu d'eûiine que font les Chinois
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<3es perles contrefaites en Europe, fait

alTez voir qu'ils les jugent beaucoup in-

férieures à celles qu'ils contrefont eux-

mêmes. L'avantage qu'ils y trouvent

,

c'eil que ces perles naiilent , fe forment

,

croisent & fe perfectionnent fous leurs

yeux, & qu'ils les pèchent dans le fein

même du poiiTon , où cette merveille

s'opère de la même manière que dans

une vraie nacre de perles. Voici en quoi

coiifule leur fecret.

Prenez , difent-ils , une des plus gran-
~ des huîtres que vous trouverez dans de

Teau pure; mettez- la dans \vn bafîin à

demi plein d'une belle eau ;
placez ce

baflin dans un lieu retiré, de telle forte

néanmoins cu'il puifTe recevoir aifément

la rofée du ciel ; ayez fj>in que nulle

femme n'en approche , & qu'on n'y

entende ni Tabboyement des chiens , ni

le chant du coq ôc des poules : prenez

enfuite de la femence de perles ( Yo"
Tchu^ dont on fait ufage dans la Méde-
cine; réduifez-la à une poudre fi fine Sc

û déliée qu'elle foit impalpable ; puis

après avoir cueilli des feuilles de Tar-

bulle nommé Che ta Kong Uo
, ( c'efl une

efpece de houx ) lavez proprement ces

feuilles , & exprimez-en le fuc dont vous
vous fer virez pour lier enfemble la pou-
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dre des femences de perles ; faîtes de

cela de petites boules de la grofleur d'un

pois, que vous couvrirez entièrement

d'une poudre fine tirée de la pellicule

brillante qui eft dans Tintérieur de la na-

cre de perles. Enfin pour donner à ces

pois une parfaite rondeur , roulez-les fur

une planche de vernis, jufqu'à ce qu'il

n'y ait plus la moindre inégalité, & qu'ils

foient aflez fecs pour ne pas s'attacher à

la main qui les façonne; après quoi

faites-les fécher tout- à-fait à un foleil

modéré. Lorfque votre matière fera

ainfi préparée , ouvrez la bouche de

l'huître 5 6c faites-y glifTer la perle nou-

vellement ébauchée ; nourriffez cette

mère huître durant cent jours de la ma-

nière que je vais le marquer : mais foyez

exaû à lui donner chaque jour fa pâture,

fans Tavancer ni la reculer, ne fut-ce

que de quelques minutes. Les cent jours

expirés , vous trouverez une perle de

belle eau , ôc il ne s'agira plus que de la

percer.

Notre auteur n'oublie point de mar-

quer de quelles drogues on doit com-
pofer cette pâture , & il nomme le ^in

fcng^ le china ou l'efquine blanc , le pcki

qui efl une racine plus glutineufe que la

colle de poifTon, à le pc cho^ autre ra-
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cîne médecînale. Il faut , feîon lui

,
pren-

dre de chaque efpece le poids d'une

dragme, & les réduire en une poudre
très-fine, dont on forme, avec du miel

purifié furie feu, des paflilles longues

à-peu-près comme un grain de riz mon-
dé , après quoi on partage le tout en
cent portions pour les cent jours mar-
qués.

Cet expofé n'efl pas , ce me femble

,

exempt de difficultés, qui auroient be-

foin d'être éclaircies par l'auteur, s'il

pouvoit être conliilté ; car enfin com-
ment ouvrir l'huître &: l'ouvrir fans l'en-

dommager, ou bien faut-il attendre que
l'huître s'ouvre d'elle-même ? Comment
defferrer la bouche de l'huître pour y
mettre la perle préparée, ou feroit-ce

qu*il fuffit de l'infmuer dans l'enceinte

du coquillage? De même pour la difîri-

bution de la nourriture qu'on lui fournit

chaque jour, fe contentera-t-on de la

jetter fur l'eau, d'où l'huître ne man-
quera pas de l'attirer, ou bien veut -on
qu'on la lui faffe avaler ? 11 me paroît

que tout cela demande des é claircifTe-

mens.

Ce qu'il y a de certain, c'efl qu'il y a

des gens à la Chine occupés à travail-

ler ces fortes de perles, qui certaine*
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ment n'y employeroient pas la femence
de perles fi fc rt efîimée c'ar;s la Méde-
cine , s'ils li'étoiert pas sûrs d'y trou-

ver un pi cfît confidérable. Peut-être

auffi les Chinois ort-ils éprouvé que par

la nourriture Qu'ils fournafTent à Thuître,

il fe iornie fur la nacre plulieurs petites

perles, Giii les dédommagent de celles

qu'ils ont mis en œuvre pour former la

grande.

Quoi qu'il en fcit, il me parcît q\\q.

les Chinois ont eu bien des connoif-

fances fur l'origine des véritables per-

les. Le choix qu'ils font d'une nacre de
perles ; d'un lieu retiré & éloigné du
grand bruit & des fcns aigus &: perçans ;

Fair pur, la rofée, le long term-e qu'ils

exigent jufqu'à ce que la perle loit for-

mée ; les alim.ens qu'ils tburnifient , &
par lelquels ils fuppléent aux fucs tiiés

des plantes
,
que les pluies , après avoir

grofîi les rivières , entraîr tnt dans les

pêcheries de perles, 6c qui, à ce qu'on

alfure, lesrerccnt fécondes ; toutes ces

circorflancts font \ oir Qme ]:ar le te-

cours de Fart, ils ont cherché à imiter

la nature dans les opé] citions.

Au fecret de fo/mer des perles en

quelciie façon naturelles , n^on auteur

ajoute quelques autres fecrtts pour h ur

iendre
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rendre leur première beauté quand elles

Font perdue.

SI les perles viennent à perdre leur

netteté, il y a un moyen d'en ôter le?

impuretés adhérentes , & de les rétablir

dans leur premier éclat : pour cela, laii-

fez- les tremper pendant une nuit dans

du lait de femme , enfuite prenez de

rherbe Y-moii-tfao ,
que vous réduirez:

en cendres ; faites-en une leflive en rece-

vant dans un bailin l'eau qui en dégout-

tera à travers un gros linge; joignez -y
un peu de belle farine de froment ; met-

tez vos perles dans un fachet d'étoife de

foie un peu ferrée, & après avoir plongé

ce fachet dans la liqueur, frottez douce-

ment les perles avec la main.

Si les perles ont été ternies ou gâtées

par quelque matière onâ:ueufe, prenez

de la fiente d'oye & de canard léchée

au foleil, que vous réduirez en cendres,

faites-en une décotlion , & lorfque l'eau

fera raffife, mettez les perles dans \\a

fachet de foie , ôi lavez-ies, comme j'ai

dit ci-defTus.

L'approche du feu ou quelques autres

accidents rendent quelquefois les perles

rouf^âtres : alors prenez la peau de
Hoan nan tfe^ (c'efl un fruit étranger

dont les Bonzes forment leur efpece de
TomcXXIL E
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chapelet), faites-la bouillir dans l'eau

,

mettez - y les perles , & lavez - les de la

inême eau. Ou bien
,
pilez des navets ou

des raves , 6i après avoir exprimé le fiic,

mettez les perles une nuit entière dans

ce fuc , elles en fortiront très- blanches.

Si les perles deviennent comme rou-

ges , lavez - les dans le iiic que vous

aurez exprimé de la racine de bananier

d'Inde, laiffez-les pendant la nuit dans

ce lue, 6c le lendemain elles auront leur

premier éclat àc leur blancheur natu-

relle.

Les perles font quelquefois endom-
magées, lorfque fans réflexion on les a

approchées d'un corps mort : on les

rétablit dans leur premier état en les

lavant 6c les frottant dans la lefcive de

la plante Y-mout-fao y dont j'ai déjà

parlé, à laquelle on m.êle un peu de

farine & de chaux.

Enfin m.on auteur avertit de ne pas

laiffer les perles dans un endroit où

i'odeur du mufc fe faffe fentir, elles fe-

roient bientôt ternies,& perdroient con-

iidérablement de leur jufle valeur.

La propreté &; Félégance des ameu-

Wemens Chinois a été goûtée en Eu-

rope , 6c ily a long - temps que leurs por-

celaines ôc leurs Ouvrages de vernis fo;it
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rornement de nos cabinets. Niais comme
la porcelaine efl: fragile, quelque foin

qu'on prenne à conierver les vafes, les

aiTiettes , les gobelets , les urnes qui

nous viennent de la Chine , il eft diffi-

cile qu'il ne s'en calTe, &: l'on regarde

d'ordinaire une porcelaine cafTée comme
perdue. Cette perte parmi les Chinois

n'eft pas irréparable. Quand la porce-
laine n'eft pas tout-à-fait brifée, &; que
les pièces peuvent être rejointes , ils

ont le fecret de les réunir très-propre-

ment (ans qu'il y paroifle , & elles font

d'uiage comme auparavar«t.

Pour y réuffir ils fe fervent d'une

efpece de colle faite de la racine de Pc-
ki^ dont j'ai parlé plus haut, ils la ré-

duifent en une poudre très-iine
, qu'ils

délayent avec du blanc d'œuf frais.

Quand le tout eft bien mélangé , ils ea
frottent les pièces rompues , ils les ao-
pliquent oc les lient fortement avec un
fil à plufieurs tours au corps de la por-
celaine , & ils la préfentent à un feu
modéré. Lorfqu'elle eft féche ils en dé-
tachent le fil qui la lioit , & elle efl en
état de fervir de la même manière que
fi elle n'eût pas été caflee. La feule pré-
caution qu'il y a à prendre , eft de n y
pas verf^ du bouillon ou du jus chaud

E ij
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de poule, parce qu'il détruiroit le cî-

nient dont les pièces ont été réunies.

Mon auteur prétend qu'en employant
la mixtion de certaines drogues, il eft

aifé de peindre ce que l'on veut fur la

porcelaine déjà cuite , &: que les traits

qui y feront tracés , y relieront fans

s'effacer , & paroîrront auffi naturels que
ceux qu'elle reçoit dans le fourneau.

Pour cela, dit- il, prenez cinq drag-»

XïïQsàQ nao-cha^ (fel ammoniac ), deux
dragmes de lou^fan^ ( vitriol Romain,
ou d'Allemagne, ou d'Angleterre ; ) trois

dragmes de tan-fan ^ {^y'\lx\o\ de Chy*
pre ) 6c cinq dragmes de chaux : pilez

le tout, broyez-le finement, délayez-

le dans une lefcive forte 6c épaiffe , faite

de cendres. De ce mélange vous forme-

rez à votre gré des traits ou àts figures

fur la porcelaine , & après les avoir

laifié fécher à l'aile , vous n'aurez plus

qu'à laver &C troter le vafe. Cette

mixtion produit le même effet fur le

bambou , & par conféquent iur les can-

nes qu'on porte en Europe pour fe fou-

tenir en marchant.
""

Les fauteuils & les cbaifes faites de

rotin ou de cannes entrelalTées lont de-

venues à la mode en Europe : ce rotin

vieiLit à la longue, & perd fa couleur
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Naturelle
;
pour le renouveller en quel*

que forte &: lui rendre fa couleur > il

n'y a qu'à prendre des cornets de papier

reinpLs de foufFre en poudre , y mettre

lin feu lent, Sz faire enlbrte que la fu^

mée fe répande fur le rotin. Quelque
vieux qu'il foit, on le verra rajeunir

auffi-tôt, &C devenir tel qu'il étoit lorf-

qu'on le mit en œuvre. •

Parmi les ornemens qui fe trouvent

dans les cabinets intérieurs des maifons

Chinoifes , on y voit des inftrumens de

muiique , tels que font des efpeces de

luth , de harpe & de guitare qu'on tou-

che en pinçant délicatement les cordes.

Les Lettrés & les dames Chinoifes fe

font honneur d'en fçavoir jouer. Seloa
mon auteur, fi l'ongle eft foible , le

(on que rend l'inihument qui en eil

pincé, n'eit ni fin, ni net, ni plein. Il

prétend que le moyen d'affermir les

ongles , c'efl: de les parfumer en les

tenant expofés à la vapeur des vers à

foie deiféchés qu'on brûle , lorfqu'ils

font morts dans leurs cocons.

A la Chine les falles & les chambres
des perfonnes tant foit peu à leur aife ,

font tapiffées de cartouches remplis de
fentences morales & de payfages , ou
en peintures ou en eilanipes. On ne

E iij
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manque point de fecrets en Europe pouf
tenouveller de vieilles peintures , mais

peut-être n'y connoît-on pas un moyen
aulîi court &: aiilTi aifé pour y rëuflir,

que celui qui eil pratiqué par les Chi-
liois. La feule eau de chaux produit cet

efFct. On fe fert d'un pinceau pour appli-

quer cette eau fur la peinture , & quand
elle a été ainfi lavée légèrement jufqu'à

tî-ois fois 5 elle reprend fon éclat ôc fa

.vivacité.

Pour laver& rajeunir en quelque forte

une vieille eflampe., ils retendent fur

une table bien unie , & l'arrêtent fûre-

anent aux quatre côtés : ils l'humeclent

enfuite en l'arrofant d'une petite pluie

d'eau d'une manière uniforme ; puis

par un fin tamis fait de crins de cheval,

ils y répandent de la poudre de hon choui

che , ( c'eil une pierre qui fe trouve dans

les provinces méridionales), & en fe-

ment une couche de l'épaiffeur d'un

denier. Ils reviennent une féconde fois à

humecler Feflampe , ils y mettent une

féconde couche également épaiffe de

cendres de tchin kïa hoei ^ (c'efl la co-

quille d'une efpece de moule), & la

îaiiTent dans cet état pendant une heure

entière. Après quoi , en faifant pancher

la table ^ils y verfent deffus avec force
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'de l'eau tiède , 6c Us trouvent l'eftampe

en bon état.

Parmi les ameublemens dont les Chi-

nois font curieux, ils eiliment fur - tout

les caiïblettes &C les vafes oii Ton fait

briller des odeurs &i des parfums. Un
cabinet ne feroit pas bien orné , fi ce

meuble y manquoit,ou s'il n'étoit pas

d'an goût propre à attirer l'attention de

ceux qui viennent rendre vifite. Ils font

ces meubles d'une figure bifarre,&ils

s'étudient principalement à leur donner

un air antique. La matière eil fouvent

de cuivre , mais ils fçavent la déguifer

par certaines drogues aidées de l'adion

du feu , en lui donnant la couleur qu'ils

veulent, avec art &: par degrés. Mon
livre Chinois explique ainfi ce fecret.

Prenez deux dragmes de verd-de-gris,

deux dragmes de fel ammoniac, cinq

dragmes de ye-tfoui tan-fan , ( minéral

du Tibet, c'efl peut-être la pierre Armé-
nienne ou le verd d'azur) & cinq drag-

mes de tchu'cha
, ( cinabre ) , réduifez le

tout en une poudre fine, que vous mêle-
rez avec du vinaigre ; mais fouvenez-
vous qu'avant qued'ap^:>liquer cette mix-

tion fur l'ouvrage de cuivre , il faut le

bien frotter & le rendre luifant avec de

la cendre d'un bois folide , afin d'en ôter

E iv
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toute faleté ondueiife, & de ne lui laifTer

aucune Inégalité llir la lurface.

Après ces préparatifs lavez le vafe de
cuivre avec de l'eau bien pure , laifTez-

le fécher, eniuite avec un pinceau , ap-
pliquez de toi'.s côtés par dehors une
couche de votre mixtion. Peu de temps
sprès mettez des charbons allumés dans
le vafe , un feu vif le fera bientôt chan-
ger de couleur. Les charbons étant con-

iumés &; le vafe refroidi , lavez -le de
nouveau pour en ôter le fuperflu de la

couleur qui ne l'auroit pas pénétré , afin

que la nouvelle couleur que vous y
appliquerez s*y infinue plus aifément ;

car on doit réitérer cette opération juf-

qu'à dix fois; après quoi vous aurez

une pièce à lantique. Si le vafe fe trouve

parfemé de petites taches noires , il en

fera plus eflimé.

Si l'on veut donner au cuivre la cou-

leur de peau de châtaigne , ajoutez à

la mixtion une dragme de vitriol de

Chypre , & après l'avoir appliqué , don»

nez-y le feu
,
que vous réitérerez lorf-

que vous verrez fortir la couleur.

Pour lui donner la couleur d'écorce

d'orange, il n'y a qu'à ajouter deux drag-

mes de pong-cha mis en poudre ( c'efl

le borax )
• mais aprè^ l'avoir appliqué y
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il faut fe donner de garde de laver le

vafe.

Si les vafes ainfi préparés venoient à

être falis ou par la fueur des mains , ou
de quelqiî'auîre manière

,
pour réparer

ce défaut, il n'y a qu'à les laliTer du-

rant une nuit plongés dans de l'eau de

nei2:e fondue.

Un autre livre Chinois me fournit la

manière de colorer les vafes de cuivre

en un beau verd. Prenez, dit-il , de la

première eau tirée le matin du puits ,

inêlez-y du vitriol de Chypre , du vi-

triol R^omain , & de la terre jaune , en-

forte que le tout s'épaiiTiiTe & forme

une efpece de boue , ce qui s'appelle

nï-fan ; lailTez durant une heure votre

vafe dans cette liqueur épaiffe , après

quoi chauffez- le de la manière que j'ai

rapporté ci-deffus: appliquez jufqu'à

trois fois une couche de cette mixtion :

quand cette triple couche fera féche ,

prenez du fel ammoniac dilTous 6c fondu
dans l'eau, puis avec un pinceau neuf
étendez- doucement furie vafe deux ou
trois couches de cette liqueur épailie;

après un jour ou un peu plus lavez le

vafe , donnez4ui le loiiir de fécher , &:

lavez -le encore , ce qui doit fe réitérer

trois
^
quatre ou cinq fois. Le moyen

E V
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d'y réulîir eft de bien régler la force

de la couleur qu'on y applique, & de

gouverner à propos les lotions. Si l'on

mettoit quelque temps le vafe en terre,

il s'y formeroit de petites taches qui

feroient de la couleur du cinabre. Si

l'on Ibuhaitoit que ces couleurs fuffent

plus foncées , il n'y aurolt qu'à brûler

des feuilles de bambou, & de la vapeur

qui s'éleveroit , en parfumer le vafe.

Ayant chargé im de nos chrétiens de

demander à quelqu'un de fes amis , ex-

périmentés dans ces fortes d'opérations

,

ce qu'on entendoit par ces m.ots ni-fan ,

il me répondit que pour faire la mnxtion

qui donne à un vafe la couleur dont il

s'agit , il faut prendre trois dragmes de

fel ammoniac, fix dragmes de vitriol

de Chypre, &: une dragme de verd de

gris; que le tout étant pilé très-finement,

6l chaque drogue étant paffée féparé-

inent au tamJs le plus ferré ^ doit fe

délayer dans une petite écuelle à demi
pleine d'eau; qu'après avoir bien fourbi

le vafe, on trempe du coton dans cette

eau , dont on le frotte d'une main légère,

parce que le fel ammoniac rend cette

rnixtion très-pénétrante , & qu'elle pour-

roit ronger le cuivre ; que pour cela

aulîi-tôt qu'on a frotté le vafe on le
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ptonge da'ns Veau pour enlever la mix-
tion

;
qii'enfbiite on tient pendant quel-

que temps l'ouverture du vafe ren ver-

fée fur un petit feu , afin que la chaleur

s'infinuant dans le vafe, lui donne à la

furface extérieure la couleur qu'on fou-

haite. L'on revient plufieurs fois à cette

pratique
,
jufqu'à ce qu'on apperçoive

l'heureux effet de fes opérations. Peut-

être cette méthode eft-elle plus fure que
la précédente : le fuccès ne dépend fou-

vent que de très -peu de chofe qu'on

ajoute ou qu'on retranche ; ce font les

diverfes tentatives qui nous mettent au
fait de ces fortes de recettes.

Les Chinois aiment fort les parfums

,

ils en ont de toutes les fortes , de fim-

ples,& de compofés, de ceux qui fe

trouvent dans leur propre pays , 6c

d'autres qu'ils font venir des pays étran-

gers, comme d'Arable & des Indes, tan-

tôt ils en font des paililles odoriférentes,

tantôt ils forment des bâtons de diverfes

poudres de fenteur, qu'ils plantent dans
lin brafier plein de cendres ; ces bâtons

ayant pris feu par une des extrémités,

exhalent lentement une douce*& légère

vapeur , & à mefure qu'ils fe confument,
les cendres tombent dans le brafier fans

fe répandre au dehors. Pour ce qui efî

E vj
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des autres parfums , tels que l'encens &
les poudres odoriférantes, ils les jettent

comme nous fur les charbons allumés

dans le brafier.

Mon auteur remarque que ceux qui

s'étudient à allier eniemble différentes

fortes de parfums , ont foin d'y mêler

du coton ou de la bourre d'armoife

,

afin que Tagréab'e vapeur de ces corps

odonférans fe réunifie & s'élève à une

jufte hauteur en forme de colonne, fans

s'éparpiller aux environs ; il veut qu'on

y ajoute des amandes , des jujubes aigres

après les avoir piles dans un mortier,

C'eft en cela que confiée tout le fecret.

Mais en même temps il avertit que ce

qu'on appelle à la Chine coton ou bourre

d'armoife , n'efl autre chofe que la fine

mouffe qu'on trouve fur de vieux pins.

On a débité autrefois qu'un remède fou-

veram contre les douleurs de la goutte
^

ctoit d'allumer des boutons d'armoife,

& de les laiifer fe confumer fur la partie

afîlipée ; fi ceux qui ont t^àyé ce remède

n'en ont pas été foulages , il fe pourroit

faire que. par les boutons d'armoife on
n'entendoit , ainfi que les Chinois , autre

^ chofe que la fine moufle dont les vieux
' pins font revêtus en certains endroits.

Mon auteur ajoute un autre fecret
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pour donner à la vapeur clés parfums

une figure agréable loriqu^elle s'eieve en

l'air, C'eil aflez Tufage parmi les Chi-

nois d'avoir de 2:rands vafes dans leurs

jardins , où ils cultivent des fl-urs de
nénuphar: lorfque vers le mois de juia

le nénuphar pouiTe {^s larges feuilles,

frottez-en quelques-unes de miel , peiî

de jours après il s'y formera une efpece

de petits vers qui rongeront toute la

fubflance verte de la feuiiie , de laquelle

il ne reilera que îe fquelette en forme de
gaze; ces nlarnens feront bientôt defTé-»

chés ; c:^^ alors qu'il faut les cueillir , &
en ôrer îe pédicule un peu groiuerj^

après q'joi vous réduirez cette gaze en

une poudre très-fine: lorlqu'enfuite vous
voudrez brûler diverfes fortes de par-

fums fur un brafier &; les allier enfem-

ble
, joignez-y un peu de cette poufîiere^

la vapeur fe réunira comme en un corps

ens'élevant affez haut ^ & fe terminera

en forme de nuage , ou en figure de
chiffres à plufieurs traits.

Si j'étois siir que mon auteur n'exa-

géiât point, je ferois tenté de croir&que

les fecretsfuivans qu'il rapporte, feroient

comme une ébauche des lampes fepul-

chrales & inextinguibles, qui étoient en ^

ufagç du temps des premiers Empereurs
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Romains, & des feux Grégeois dont il

ne nous reile plus que le nom. Il en-

feigne le moyen de faire une boule, qui,

étant allumée, flotte fur l'eau fans s'é-

teindre. Compofez-la , dit-il , de tchang-

nao^ c'eil-à-dire , de camphre de la Chine
qui n'efl: pas fort cher , & qui , étant

purifié & criflalifé, donneroit en moindre
quantité un camphre équivalent à celui

de Bornéo. Prenez donc une dragme de
tchang-nao ; joignez-y une demi-dragme
de rciine de pin, liez le tout enfemble

avec de bonne eau-de-vie rallumez cette

maiTe, & placez-la immédiatement fur

l'eau, elle brûlera lentement, êc ne s'é-

teindra que quand elle fera entièrement

confumée.

Pour avoir une lampe qui dure, &
qui éclaire l'efpace d'un mois, cueillez

au mois de juillet une once de l'herbe

fcou-ping y (elle croit fur la furface de

l'eau, dans les lacs, &c vers le bord des

rivières peu rapides), joignez -y une
once de oua-fung^ (c'efi: lefempervivum^

de plus, une quantité égale de yuen-tckiy

(petites racines) de ko-fuen (c'efl une
efpece de coquillage ) & de hoang-tan ;

réduifez le tout en une poudre très-fine,

& fur une once d'huile , femez une

dragmç de cette poudre ainfi préparent
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Un autre écrivain Chinois apprend à

faire une bougie qui durera toute la nuit,

6c qui, dans la longueur, ne fe confu-

mera que d'un pouce ou de deux travers

de doigts. Le fend de cette bougie efl

un mélange de cire jaune, de réfine de
pin, & de fleurs d'acacia, une once 6z

ûx dragmes de chaque efpece. On y
joint une dragme de feou-che (c'eilune

pierre légère 6c poreufe ) ; on fait fondre

d'abord la réGne 6c la cire, on y ajoute

enfuite les fleurs d'acacia & la pierre

feou-cke^ on incorpore bien ces matières

dont on a foin d'empreindre &c de cou-
vrir la mèche : 6c c'eil: ainfi que fe forme
cette efpece de bougie.

Si l'on employoit du vernis fec , de la

réfme , du falpêtre rafSné, du foulfre, de
l'encens, & qu'on réduisît le tout en
poudre; qu'enfuite, avec du vernis, on
formât de petites boules, grofTes comme
des pois , 6c que polant un de ces pois

far une plaque de fer, on y mit le feu au
commencement 'de la nuit quelque vent
qu'il faffe il reftera allumé au grand air

. jufqu'au lendemain.

Le fecret que je vais rapporter, a plus

de quoi furprendre, mais l'épreuve n'en

eu pas difficile, 6c fans avoir égard aux
avantages qu'on en pourroit retirer , la

feule curioiiîé peut porter à en faire
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l'expérience. Il y a un moyen, dit î'aiî^

eiir Chino's, de fe procurer du mercure
en le tirant du pourpier fauvage. Pour
cela il n'y a qti'à prendre de petites

feuilles de pourpier, les briier dans un
mortier 5 avec un pilon de bois d'acacia,

&:lcs expoler au loleil levant durant trois

jours ou environ. Lorfqu'elles feront

feches, faites les brûler, fans pourtant

en détruire la nature & les vertus ; en-

fermez cette maffe dans un vafe de terre

vernifîe ; ayez foin de le bien boucher,

& de l'enfouir afi'ez avant dans la terre,

oh vous le laifTerez quarante-neufjours,

après quoi retirez le vale , & vous y
trouverez le vif argent bien formé.

Ayant confalté à Peking im lettré

,

Médecin &: Drojuifle , fur cet extrait

d'un de leurs livres , il me répondit que
rien n'étoit plus certain , & que dans

lès boutiques on vendoit à^wx fortes de

mercure; l'un qui fe tire des mines, &
qu'on appelle Chan choiiin-in ; & l'autre

qui fe tire des plantes , &: qu'on nomme
Tfao-chouï-ïn.

M. de Reaumur qui, parfes curieufes

opérations de Chymie , a trouvé que
dans les principes des plantes il y avoit

du fer , nous difpofe à croire qu'on peut

auiïï trouver du mercure en certaines

plantes ^ & fi en réfléçhiiTant fur la na-



Ê* curkufes, î 2

1

ture des plantes nous cherchions quelle

efl celle qui plus vralfemblablenient ren-

fermeroit du vif argent dans fa compo-
fition , ne feroit-il pas naturel de penfer

au pourpier ? car enfî:i l'herbier Chinois

,

qui en cela s'accorde avec le fentiment

de nos fçavans Botaniiles d'Europe ,

donne au pourpier des vertus qu'on at-

tribue au mercure. Le pourpier, dit-il,

efl froid de fa nature , il fait mourir les

vers & toutes fortes de vermine ; on
l'emploie utilement contre les humeurs
malignes qu'il ditTout; & parce que de

fa nature il efl: volatile , il débouche, il

tient 'ibres <Sc ouverts les divers canaux

& les difFérens conduits du corps humain*

Quoi qu'il en foit j je ferois affez porté

à croire que le vif argent, tiré des plantes

par la folution & la féparation des prin-

cipes , feroit dégagé de plufieurs impu-
retés que celui qu'on tire des mines a

naturellement, car pour être exalté dans

les plantes en parties très-fubtiles , il a

dii fe décharger des fibres rameufes àc

fulfureufes qui l'embarrairent plus ou
moins , &: dont on le délivre en le puri-

fiant oC le paiïant au travers de la peau

de chamois.

Si par l'expérience on trouve que cette

recette foit fûre , on en tirera un double
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avantage ; le premier, c'eft que par-toiit

& en affez peu de temps on pourra Te

procurer une quantité raisonnable de
mercure; le fécond^ qui efl le plus confi-

dérable, c'eil que par le vif argent qu'on
aura tiré du pourpier , on jugera mieux de
divers ufages de cette plante , & Ton dé-

terminera plus certainement avec quelle

confiance ou avec quelle précaution on
doit s'enfervir, félon les différentes fitiia-

tions des perfonnes faines ou malades :

d'ailleurs fon fuc , préparé jufqu'à un
certain point, pourra même agir fur les

métaux difpofés à le recevoir.

Les deux ou trois fecrets que je vais

rapporter , & que j'ai tirés d'un de mes
livres, ne m'ont été confixnnés par au-

cun Chinois ; mais s'ils font véritables

,

ils font connoitre quelle efl l'a^lion du
fuc des plantes, lorsqu'on le mêle à des

métaux mis en fufion. On y avance que
du plomb fondu

,
qu'on fait cuire dans

le fuc exprimé de la fumeterre à fleurs

jaunes , fe changera en Sï-La^ c'efl l'étain

de la Chine qui efl plus beau que l'étain

d'Europe. 11 fe peut faire qu'il y ait de
l'exagération dans cette promelTe ; en

tout cas l'effai cu'en feroit un curieux

,

le porteroit peut-être à quelque heureufe

découverte.
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CqUo. recette, aidée de la fiiîvante

,

pourra perfectionner les épreuves qu'on

en voudroit faire. Je trouve dans un
autre livre que l'on donnera à un vafe

d'étain la fermeté du fer & l'éclat de

l'argent , en le tenant fur le feu dans du
Kang'cha^ (limailles d'acier ,) dans du
Fc'pl y ( l'arfenic ) & dans du fel.

Un autre Auteur prétend qu'en frottant

de rétain de la Chine avec une poudre

fine, compofée d'une once de Tan-fan ,

( couperofe ) & dans deux dragmes de

Pe-fan^ (alun) ce frottement donnera

à l'étain la couleur de l'or , & que fi Poa
en frotte du fer il deviendra rouge. Peut-

être que la manière dont les Chinois

préparent le fer pour le dorer , a la v ertu

de l'adoucir, &c de le rendre plus pro-

pre à être pénétré de la couperofe & de

l'alun. Telle e(l la préparation qu'ils y
apportent: ils mêlent enfemble uneécuel-

lée de fuc de Tfung^ (oignons & por-

reaux) autant de riz aigri , trois têtes

d'ail pilées , &c le poids de cinq dragmes
de graine de chien ; ils mettent le fer

dans de l'eau avec cette mixtion
,
qu'ils

font cuire jufqu'à ce qu'on apperçoiva

que le fer prend la couleur d'un blanc

pale.

Ce que mon livre rapporte de la ma-
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lîiere dont les Chinois animent Taîgirlîe

d'nne boufTole , a 'in qu'elle fe trouve
vers les po'es, m'a paru tort extraordi-

naire. Ils n'ont point recours, comme
nous, A la pierre d'aimant, quoique la

Chine en ioit abondamment pourvue ,

àc que d'ailleurs fes vertus , & iur-tout

celle qu'elle a d'attirer le fer, ne leur

foit pas inconnue
,
puifqu'ils lui donnent

le nom de Hi-thie-che , c'tit- à-dire pierre

qui attire le fer ; cette connoiiTance ,

qu'ils ont de fes propriétés, a donné lieu

à la fable qu'ils racontent d'un lac oii

l'on n'ofe pas expofer des vaiiTeaux, parce

qu'il y a, difent-iis , au fond de ce lac

une fi grande quantité de pierres d'ai-

mant, que tous les ferremens qui lient

enfemble les membres du bâtiment étant

attirés en bas , il faut néceiTaîrement

qu'ils s'en aillent en pièces : de-là vient

pareillement cette fauiTe opinion où font

les Médecins Chinois
, que faifant entrer

de la poudre d'aimant dans un emplâtre

,

elle attirera les parcelles de fer reliées

dans une plaie.

Mais enfin fi les Chinois n'emploient

pas l'aimant pour vivifier l'aiguille de la

bouiTole, de quel moyen fe fervent-ils?

C'eft à quoi il faut fatisfaire en rappor-

portant la recette qu'ils prefcrivent.
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Prenez, 'difent-ils , en premier lien du
Tchu-cha ; ( c'efl du vrai cinabre qui eft

rare en Europe, dont apparemment il

çû parlé d'après Diofcorides , dans le

Dictionnaire de l'Académie ) ; en fécond

lieu du Hiim-fio-ang ^ (de l'orpiment).

Il y en a qu'on appelle Tfc-hoan^-tfe ^

c'til-à-dire , femelle
,
qui efl: le plus

cher ; & d'autre qu'on nomme Hitin-'

hoa/zg-hiung , c'eft- à-dire mâle ; celui-ci

pourroit bien être le réagal ou la fanda-

raque jaune tirant fur le rouge. Au ci-

nabre 61 à l'orpiment, joignez de la li-

maille d'aiguille ; réduiiez tout cela à
poids égal en une potidre fine, que vous
lierez enfemble , &: que vous, mélange-

rez bien , avec du fang tiré des crêtes

de coqs blancs. Après quoi vous pren-

drez vingt ou trente aiguilles Hnes
,
que

vous couvrirez de tous côtés de cette

mixtion, & après les avoir empaquetées
dans du papier , vous les tiendrez pen-
dant fept jours & fept nuits dans un petit

fourneau , fous lequel vous entretien-

drez conftamm.ent un feu clair de char-

bon de bois. Après cette opération , en-

veloppez ces mêmes aiguilles, 6c por-

tez-les durant trois jours appliquées fur

la chair. Faites alors l'épreuve de vos
aiguilles^ ôc vous trouverez qu'elles fe
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tourneront avec juftefle vers les pôles y

Bc qu'elles feront très-propres pour les

xifages de la bouiîole.

Si l'effet de cette recette efl auiïi vrai

que l'aiTure mon Auteur , le fçavant

Académicien que j'ai cité au commen-
cement de ma Lettre, a bien raifon de

dire , qu'il arrive des choies où nous

devons avo^r recours à la valle étendue

de ce qui nous eft inconnu dans la na-

ture ; car enfin la vertu des ingrédiens

qui compofent la recette , ne paroît

guercs avoir de liaifon avec la juile

-diredion des aiguilles vers les pôles.

En premier lieu, on doit mettre pen-

dant long-tem.ps ces aiguilles feus un
feu clair , 6: il eil certain que le meil-

leur aimant , & l'aiguille la mieux ai-

anantée ,
perdent leur force & leur vertu

par l'action du feu. En fécond lieu , la

mixtion dont on couvre ces aiguilles

,

^û compofee de minéraux nullement

propres a aimanter ; le foufre , le vif ar-

gent, l'arfenic y dominent ; s'il y entre

3u fer, il eu en poufiiere , & n'a plus

l'arrangement de fes parties & de (es

pores propres à communiquer la vertu

magnétique : enfin les parties fulphu-

reufes & graiiTeiîfes du fang des crêtes

de coqs qui lient les ingrédiens ^ ôc la
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tranfpiratlon fuligineule du corps hu-

main qu'on recommande , arrêtent rac>-

tion la plus forte de l'aimant.

Du reiîe on auroit encore plus lieu

d'être furpris , ii en faifant l'épreuve de
cette recette , on trouvoit qu'une ai-

guille ainfi préparée pour l'uîage de la

bouffole 5 fut moins fufceptible des décli-

naifons &: des variations qui fe trouvent

dans les aiguilles aimantées & qui em-
barrafTent fi fouvent les voyageurs^ Il

femble que les Chinois ignorent ces

variations, du moins ils n'en font aucune
mention.

Le fecrec chimérique de la pierre phi-

lofophale a été en vogue parmi les Chi-
nois long-temps avant qu'on en eût les

premières notions en Europe, Ils parlent

dans leurs livres en termes magnifiques

de la femence d'or & de la poudre de pro-

jeâ;ion ; & ce que nos charlatans appel-

lent grand œuvre , ils le nomment lUn^

tariyOi promettent de tirer de leurs creu-

fets , non-feulement de Tor , mais encore
un remède fpécifîque &: univerfel, qui

procure à ceux qui le prennent une ef-

peçe d'immortalité. Rien de plus capable

de flatter les heureux du fiecle. Aafîi

a-t-on vu des riches Seigneurs &: des

Empereurs mêmes tellement infatués de
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ces belles promeiTes , qu'ils n'ont eu nulle

peine à épiiiier leurs véritables trélors,

pour acquérir ces richefles imaginaires

,

& cette prétendue iriimortalité.

•Ce qui m'a le plus furpris dans \t^

livres cii ils traitent de cette matière,

c'ell qu'ils prétendent que les dépofi-

taires d'un fi précieux fecret, quelque

habiles qu'ils foient, & quelque dépenfe

qu'ils faiTent, courent rifque d'échouer

dans leur entreprile , s'ils n'ont pas une

vertu épurée qui attire la bénédidion du

Ciel iur des opérations fi importantes &
\\ délicates.

Un de ces Al chymiûes fortement pré*

venu de cette idée, crut que pour de-

venir véritablement vertueux, ô^ par-là

réuiîir dans (on art , il lui falloiî embraf-

fer la Religion chrétienne. Dans cette

vue il le rendit à l'Eglife que nous avions

à Kmo-^-u-tchïng^ & pria le Miffionnaire

de l'jnilruire de notre fainte loi. Aufîi-

tôr qu'il fe fut rempli de la connoiffance

des vérités chrétiennes , il fe défabufa

entièrement de fes ridicules prétentions,

il brûla les livres de ion art, & en de-

venant un fervent Chrétien , il trouva la

vraie fource de l'immortalité. •

M-ais s'il y a eu des loi'.fïîeurs de bonne

foi, qui s'étant entêtés de cette chimère.

n'en
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n'en ont été détrompés qu'après avoir

converti leurs biens en charbons , &
s'être réduits à l'indigence , il y en a eu
encore plus de fourbes , qui par des

promeffes trompeufes , ont réuifi à fur-

prendre les peuples , & fe font véri-

tablement enrichis aux dépens de leur

crédulité. Les Chinois éclairés racontent

plufieurs hiftoires des filouteries de ces

faux Alchymiftes , & de la fimplicité de
ceux qui fe font lailTés dupper par leurs

promeffes. De plufieurs traits de fuper-

cherie en ce genre qu'on trouve dans

leurs livres , je n'en rapporterai qu'un

feul , par lequel je finirai cette Lettre.

Un de ces fourbes qui fe faifoit paffer

pour l'un des premiers maîtres de l'art,

affedoit par-tout un grand air de pro-
bité , & fur-tout de défmtéreffement,

tel qu'il peut être dans un homme à qui

l'or naît fous la main ; il trouva le

moyen de fe faire connoître à un riche

Seigneur
,
qui , après avoir occupé les

premiers emplois de l'Empire , s'étoit

retiré dans fa province. Il s'infinua adroi-

tement dans fa maifon , & peu à peu il

fçut fi bien ménager fon efprit par {qs

complaifances & par fes foupîeffes
, qu'il

gagna entièrement fes bonnes grâces.

Alors laiffant échapper dans les divers

Tome XXIIt F
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entretiens certains traits de Ion habileté

dans la tranfmutation des métaux , la

curiofité du Mandarin fut extraordinal-

rement piquée , &: le charlatan lui avoua
enfin qu'd avoit trouvé le fecret de la

pierre philofophale : il s'offrit même à Uil

communiquer ce fecret, uniquement par

reconnoilTance de fes honnêtetés , & des

marques fmgulieres qu'il recevolt de fon

afFedion.

Le crédule Seigneur donna dans le

plége : « Il faut bien , fe dlfoit-il en lui-

» même
,
que depuis tant de fiecles qu'on

» parle de ce fecret admirable , il y ait

>> un petit nombre ^d'ames chéries du

M Ciel qui en aient été favorifées, avec

» obligation de ne le pas communiquer
» aux âmes vulgaires. Sans doute que le

» Ciel 5 en m'adrelTant un fi grand

» homme , &: lui infpirant le delir de

» m'initier dans de fî profonds myileres

,

» veut récompenfer l'intégrité avec la-

» quelle j'ai exercé les premières Ma-
» giilratures ». A ce moment il s'entêta

fi fort de l'alchymiile
,
qu'il étoit dans

rimpatience de voir commencer les opé-

rations ; il n'avoit garde de s'effrayer de

la dépenfe
,
perfuadé comme il étoit , de

trouver dans fa maifon une mine d'or

intarifTable; & ce qui le flattoit le plus.
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un moyen infaillible de prolonger ùs
jours.

L'alchymifle ne fe fît pas longtemps

prier : il choifit dans le vafte palais du
riche vieillard un appartement commode
& agréable , où l'on n'épargna rien pour

le bien régaler ,lui, fa prétendue femme
ëc fes domeftiques , car cette femme
n'étoit rien moins que fon époufe, c'étoit

une courtifane d'une rare beauté
,
qu'il

avoit ailbciée à fa charlatanerie , & qui

devoit y jouer fon principal rôle.

Dès qu'on fe mit en devoir de com-
mencer le travail , on apporta de groffes

fommes à l'alchymiile pour les précieux

ingrédiens qu'il devoit mettre dans le

creufet , mais qu'il fit paffer aufîi-tôt

dans fes cofrres. Ce qui impofoit encore

plus au vieillard , c'étoit de voir les foins

que le charlatan fedonnoit pour s'affurer

la proteûion du Ciel : il fe profternoit

fans cefTe, il brùloit quantité de parfums,

6c il exhortoit continuellement le Man-
darin à ne point entrer dans le labora-

toire fans s'être purifié auparavant, parce

que la moindre feuillure ruineroit le tra-

vail de plufieurs jours. La dame de fon

côté fe montroit fouvent à la dérobée ,

& laifToit comme par mégarde entrevoir

fes attraits,

F ij
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L'ouvrage alloit toujours fon train ,'

8^ au bout de quelque temps l'alchymifle

fit v^oir au crédule Seigneur d'heureules

tranfmuîations
, qui annonçoient un

terme affez court pour la perfeâion du
grand œuvre; ce fut pour lui un grand
iiijet de joie , mais cette joie fut bientôt

troublée par la nouvelle que le charlatan

reçut de la mort de fa mère. Il étolt trop

bon fils 5 oL trop exadl obfervateur des

loix de l'Empire
,
pour n'aller pas fur le

champ lui rendre les derniers devoirs. Il

confola néanmoins le Mandarin , en l'af-

furant qu'il reviendroit dans peu de
jours : « d'ailleurs , lui ajoiita-t-il , l'ou-

» vrage ne fera point interrompu , je

» laifTe ma femme & quelques domef-
» tiques qui en fçavent afîez pour ce qui

» refte à faire ». La dame parut fort

touchée de cette courte féparation ; fes

pleurs & fes gémiffemens prouvoient le

defir qu'elle avoit d'accompagner fon

mari , & de partager avec lui les devoirs

de la piété filiale.

Pendant l'abfence de l'Aîchymifle ^îe

riche vieillard vifiîoit fouvent le labo-

ratoire : la dame fît bien fon perfonnage,

&: n'omit rien de tout ce qui pouvoit

lui infpirer de la pafîion ; elle réufTit au-

delà de fes efpérances; le vieillard fut
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b'cn-tôt épris da fes charmes. Les vihtes

dj labDratoire devinrent plus fréquentes

6c les entretiens pluslongs& plus fecrets,

L-rs domeftiques s'en apperçurent ^ &
c'éîoit l'intention de la dame que rien

n'échappât à leur connoiflance , parce

que. dans la fuite ils dévoient fervir de

témoins.

Cependant TAlchymifte arrive ; cer-

tains fignes que fit la dame l'inilruifent

d'abord de ce qui s'étoit paffé. Après

avoir reçu du Mandarin les complimens

ordinaires fur fon prompt retour, il va
vifiter l'ouvrage : il trouve tout en dé-

fordre , preuve certaine , s'écria-t il ,

des iiifamies dont le laboratoire a été

fouillé ; & entrant en fureur, il renverfe

les creufets &c les fourneaux , &c veut

tuer tout à la fois fa femme & fes domef-
tiques. La dame fe jette à fes pieds, de-

mande pardon avec larmes, & avoue
qu'elle a été féduite. Les domeûiques en

pleurs déteflent le jour oii ils font entrés

dans une maifon fi abominable, L'AU
chymiile

,
plus forcené que jamais . tem-

pête , crie, & jure qu'il va de ce pas

porter fes plaintes aux Magiflrats , &c

demander juftics contre le Mandarin qui

l'a déshonoré. A la Chine un adultère

prouvé efl un crime digne de mort &
F ilj
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capable de ruiner les maifons les plus

opulentes. L'infortuné vieillard , faifi

d'eiFroi, & cherchant à éviter la honte
du châtiment & la- perte de fes biens

,

fait tous fes efforts pour adoucir l'efprit

du furieux Alchymifte : il lui offre des

fommes confidérables d'or & d'argent ;

& pour réparer ïe déshonneur de la

dame , il l'accable de pierreries & de
bijoux de toutes les fortes. L'Alchymiffe

& la dame ne fe laiffent fléchir qu'avec
peine : ils promettent enfin de ne pas

pouffer plus loin cette affaire, & ils fe

retirent en s'applaudiffant , dans le fond
du cœur, d'avoir fi bien réuffi à trouver
la pierre philofophale.

Jefouhaite, mon Révérend Père , que
ces extraits que m'ont fourni les livres

Chinois, puiffent être de quelque utilité,

du moins j'aurai fait connoître quel efl

le génie de ces peuples dans la recherche

des caufes naturelles , &: quel eff le pro-

grès qu'ils ont fait dans la phyfique. Je

fuis avec refped , &c.
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LETTRE
Du Pcn Parennin , MïJJionnaïrc de la

Compagnie de, Jcfus , au Révérend Père
** *

, de la mime Compagnie,

APeklng , ce 29 octobre 1734.

Mon Révérend Père,

P. C.

Nous n'aurons cette année aucunes

réponfes à faire, parce que nous n'avons

point reçu de lettres d'Europe. L'année

dernière , le 25 de Septembre , j'écrivis

au Rés^érend Père la Gorrée, affiftant,

unaffez gros paquet que j'envoie ouvert,

{ousi'adrefre de votre Révérence,à Lyon,
j'efpere qu'elle l'aura reçu de Paris où M.
de Velaerd de Barre , OfHcier de la Com-
pagnie de la Chine , le porta ; maintenant

je vas joindre ici la copie de la lettre que
j'écris au Père Duhalde; fans cela , vous
ne la verriez que bien tard avec le pu-

blic , après que votre Révérence l'aura

lu : je le prie de l'envoyer au Père Beau*
poil.

F iv
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Cette copie apprendra à votre Révé-
rence l'état a£lael de la miiTion , & notre

fituation qui eft toujours mal afTurée

,

parce que la conduite de l'Empereur
n'efl pas conilamment la même, qu'il efl

impénétrable dans fes réfolutions : il hait

pofitivement la religion chrétienne , mais

par bienféance il garde ici des mefures
avec nous , nous traite bien devant le

monde de peur que la différence entre

fon père & lui ne foit trop marquée.
Le jour de l'an Chinois

,
quand nous

allâmes tous lui faire la révérence , il

fît ouvrir les pertes d'une falle oii il

s'étoit mis exprès, nous fit entrer dans

la cour , de laquelle nous pouvions le

voir, mais trop loin pour lui parler ; c'eil:

là que nous fîmes la cérémonie ; après

cela l'Empereur nous envoya à chacun
des étrennes fur des bandeges portées

par les Eunuques de fa préfence : quand
nous les eûmes reçus & remercié , il

mVippella par mon nom à haute voix ;

je montai dans la falle, où il me donna
de nouvelles éirennes, avec des paroles

fort obligeantes , enfin me gracieufa

comimeon parle aujourd'hui: quelle étoit

fa vue ? Je n'en fçais rien , mais je réfolus

dès - lors d'en profiter pour éprouver

du moins ce qu'il avoit dans Tame; &
voici comment je m'y pris.
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Le Père Hervieii , notre Supérieur

général , m'-écrivit de Macao à l'arrivée

des vaifTeaux de la mouflon pafTé'e ^ que
le Père Contancin étoit mort en mer

,

que \qs deux compagnons qu'il amenoit,

éc qui étoient arrivés en bonne fanté à

Macao , n'étoient venus que pour être

Miffionnaires , & n'avoient aucun des

talens qu'on veut pour le fervice de

rUmpereur ; que cela étoit d'autant plus

fâcheux , que nous étions ici bien des

vieillards qui laiiTeroient bientôt un
grand vuide dans notre maifon Fran-

çoife , &c.
,
qu'il ibuhaiteroit fort , fans

beaucoup l'efpérer, que je pus trouver

quelques moyens de les faire venir ici :

je le fouhaitois auffi, & me réfolus de
demander en grâce à l'Empereur la per-

miiîion de faire venir ici
,
pour m'aider

dans ma vieillefTe, deux de mes com-
patriotes nouvellement débarques à Ma-
cao ; qu'ils étoient jeunes & gens de let-

tres; que je leur enfeignerois les langues

Tartare & Chinoife pour les mettre en
état de fervir Sa Majeflé, &;c. ; qu'au

refle ce voyage fe feroit à nos frais

,

fans être incommode aux Mandarins,
demandant feulement qu'il y eût ordre
de leur laifTer le chemin libre ; que ii Sa
Majêflé m'accordoit cette grâce , j'en

F V
•
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aurois toute la reconnoiffance poiTible »

&c. : le refte n'étoit qu'un compliment.

Le 21 de Mars mon placet fut pré-

fenté 5 61 fur le champ l'Empereur ac-

corda ce que je demandois , & ût or-

donner, par le Tribunal des Troupes,
au Tfom-tou de Canton , de nommer un
petit Mardarin pour amener à la Cour
TfiiO'Che-Lin & Oukun^ ce iont les noms
Chinois des Pères Gabriel Boufiel &
Pierre Foureau ; le premier de la Pro-

vince de Touloufe , ôc l'autre de celle

de Paris , &:c.

Ils arriv erent ici en bonne fanté , le 1

5

de Septembre, & le 1 9 du même mois je

les conduifis à la maifon de campagne
de l'Empereur, avant les préfer;S que
j'avois préparé avant leur arrivée; car je

fçavois que le feu Père Cortencin n'a-

voit porté de Paris aucune curiofité.

L'Empereur nous admit tous trois en

fa prélence
,

g^ace que je n'aîte; dois

pas ; traita bien les nouveaux venus
,

reçut quelques-uns de leurs préfens , &
fur le champ leur en fit devant les Grands
qui étoient là, pour avoir audience , m.e

fît quelques qutilions, & nous renvoya

contens. De tout cela on ne peut con-

clure ai tre chofe, fmon que l'Empereur

a voulu m'obliger , ôc non point qu'il
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foit revenu à regard de notre fainte reli-

gion , car je le crois là deiTus toujours le

même. Ce qu*il y a de bon en cela , c'efl

que les Mandarins de Canton n'ont pu
comprendre cette conduite de l'Empe-

reur, & feront plus réfervés à l'égard des

Miffionnaires qui font encoie à Macao,
&dont aucun n'a pu retourner avec per-

miiîion à Canton ,
quoique les vaiiTeaux

marchands y foient admis , ne pouvant
entrer ni refter dans le petit port de
Macao , comme nous le foutînmes à l'Em-

pereur contre l'avis du Tfom-tou^ nom-
mé Omita

5
qui a perdu fon procès fur

cet article , mais qui n'en ell pas m.oins

ferme à empêcher que les Miffionnaires

ne rentrent à Canton , oii il a vendu
toutes nos Eglifes, & envoyé le prix

tel qu'il lui a plu au Procureur de la

ville de Macao , ville qui eil: dans la

dernière mifere ; aufîi fon Procureur n'a

point encore rendu cet argent aux Mif-

fionnaires.

Je n'ai pas le temps d'écrire au Pvévé-

rend Père Beaupoil , à qui je ne pourrois

dire autre chofe que ce que je viens

d'écrire , & je prie votre Révérence de
le lui communiquer , & de faluer les Ré-
vérends Pères Fulchiron , de Veau , de
Ruiii, mes anciens compagnons de no-

F vj
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viciats , s'ils font à Lyon. Nous fommes
aduellement treize dans cette maifon, y
compris trois Chinois , dont l'un eft

Prêtre, les deux autres Novices; les au-

tres font les Pères Dentrecolles, Régis,

de Mailliac 5 Gaubil, de Lacharme ,

Chaflier , BoulTel , Foureau , le Frère

Rouffet & moi qui nous recommandons
tous aux faints facriHces de votre Révé-
rence. Je fuis, &c.

LETTRE
Du Père Farennïn , Mijjionnaïre de la

Compagnie de Jefus , à M. Dortous

de Maïran , de tAcadémie royale des

Sciences^

Mo
A Peklng , ce 28 feptembre 173 5

<

NSIEUR,

Lapaix de N. 5.

Lorfque j'ai à répondre aux lettres

que vous me faites l'honneur de m'é-

crire, je me vois toujours obhgé de

commencer maréponfe par de nouvelles

avions de grâces i vous multipliez fi fort
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les bienfaits
,
qu'inné me reile plus d'ex-

prelîions, pour vous marquer combien
je vous fuis redevable , & à Meilleurs

de votre illuftre Académie. Comme c'efl

vous, Monfieur , q^^i m'avez procuré

l'honneur & le bien qu'ils me font , il

efi: naturel que je vous fupplie de leur

en témoigner ma vive reconnoiflance.

Auiîi-tôt que la caiiTe qui renferme vos

nouveaux mémoires fera arrivée à Pe-

king
, je les joindrai, dans notre biblio-

thèque , à tous les précédens, afin que
ceux qui compofent cette maifon

,
pro-

fitent de ce tréfor, lequel fera ici un
monument éternel de la gloire de l'Aca-

démie & de fa libéralité.

Outre la continuation de ces mémoi-
res, j'ai reçu une carte de la lune de

feuM. Caflini, avec ce que vous appeliez

parmodeflie votre petit ouvrage dephy-
'fique, fait autrefois en province, dont
vous avez bien voulu me faire préfent. Il

Cil vrai que cet ouvrage efl: petit, fi l'on

ne confidére que le volume ; mais tout

petit qu'il eft , on peut dire, fans flatte-

rie, qu'il y a plus de fubilance , de pé-
nétration , de jufteffe 6c de force de rai-

sonnement ,
que dans beaucoup d'autres

grands volumes fur le même fujet , ief-

^uels après avoir fatigué la vue Ôc l'ef-
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prit , le laifîent aufn vuide qu'il l'étoit

avant que d'en, avoir fait la lecture ; je

veux dire qu'on n'en eft pas mieux inf-

truit ; au lieu que votre ouvrage , Mon-
fieur, fatisfait pleinement le ledeur , en

le conduifant comme par la main , & en

lui découvrant pied à pied les plus beaux

fecrets de la nature, à la plupart defquels

on ne s'étoit pas avifé de penfer.

Quoique les vues des hommes fur la

phylîque ne foient , à proprement parler,

que des fyflêmes , qui ne prouvent pas

qiie les chofes foient efFe£livement telles

qu'on les a imaginées , mais feulement

qu'elles pourroient bien être ainfi ; ce-

pendant , Monlieur , en lifant votre dif-

îertation fur la glace
,

je ne pouvois

m'empêcher de penfer qu'elles ne fuffent

réellement telles que vous les expofez.

Je me fouviens qu'en la même année

1716 ,
que votre diiîertation fut fi jufle-

ment couronnée à Bordeaux
, je fuivis

l'Empereur à la chaiTe du tygre pendant

l'hiver , & je me trouvai infenfiblement

engagé de convaincre une célèbre com-
pagnie , compofée de deux minières de

l'Empire , & de dix douleurs choifis
,

qui fe nomment Han-lin^ qu'on pouvoit

g'.acer de l'eau chaude auprès d'un bra-

fier.
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Cet engasiement étoit une fuite des

entretiens que j'avois eus avec ces Mel-

fleurs fur la congélation des liquides au

temps froid. Ils expliquoient cet effet

de la nature à-peu-près comme nos an-

ciens philofophes, par des termes équi-

valens aux qualités occultes , mais fans

faire paroître beaucoup d'attachement à

leurs opinions , dont ils fentoient le

foible ; car ils ne manquent pas d'efprit

,

mais feulement d'application.

Quand ils m'eurent invité de parler

à mon tour , je tâchai de leur faire com-
prendre la nature du liquide , fa compo-
fition,fcs parties intégrantes, leur figure,

l'air mêlé dans les intervalles, qui tient

les parties en mouvement , &c. Je con-

cluois enluite que pour glacer l'eau , il

ne s'agiflbit que de la déranger , c'efl-à-

dire d'en faire fortir les parties les pUis

fubtiles , qid empêchoient les autres de

fe lier , ôc y en irtroduire d'autres ca-

pables de la fixer ÔC d'en airêier le mou-
vement.

« Ce feroit , dit un de ces Mefîieurs ,

» une jolie opération a voir, &. je ferois

» curieux de fçavoir de quels irilru-

» mens on pourroit fe iervir pour tra-

» vailler lur des parties f lubti'es qu'elles

» échappent à notre vue. Monfieur^lui
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» répondis-je
, puifque fur ce que j'ai

» l'honneur de vous dire , vous n'en

» voulez croire qu'à vos yeux , quoi-

» qu'ils ne foient pas toujours des té-

» moins fûrs de la vérité , je luis prêt de
» contenter votre curiofité ».

A peine avois-je achevé de parler,

que tous me prirent au mot. Ils marquè-
rent k lieu., le jour , ou plutôt la nuit

où fe devolt faire cette opération , car

pendant le jour ils ne font pas libres , 6c
il fe peut faire à chaque moment qu'on
les appelle au palais. Il arriva qu'un foir

qu'on avoit fixé pour le lieu du rendez-

vous , qui étoit la tente du préfident des

doreurs , & dans le moment même que
je partois pour y aller , l'Empereur fît

ouvrir la barrière qui ferme le camp
^Impérial

, pour m'envoyer chercber par

un Eunuque, avec ordre de lui amener
un Chirurgien ; cet incident me ût man-
quer à ma parole: il m'étoit aifé d'en

faire informer ces Meffieurs , mais j'ai-

mai mieux les laifTer dans le doute. Eux
de leur côté ne me voyant point arriver,

envoyèrent un domeilique jufqu'à ma
tente

,
pour m'avertir qu'ils m'atten-

doient : on fe contenta de répondre que
j'étois forti ; cette réponfe les furprit ,&
leur fit foupçonner que je m'étois trop
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avancé. Un d*entr'eiix , qui ne croyoit

pas qu'un étranger , qu'un barbare , ainfi

qu'ils appellent tous ceux qui ne font pas

'Chinois , en pût fçavoir plus que lui ,

perdit patience, comme on mêle raconta

dans la fuite :« Hé^MefTieurs, s'écria-t-il,

» jufqii'à quand vous laifferez- vous
n tromper par un homme , qui non con-
» tent de nous avoir fouvent amufé fur

y> la religion par des difcours frivoles ÔC

» dénués de preuves fenfibles , veut en-

» core nous tromper fur les chofes natu-

» relies par des explications nullement

» fondées &; inventées à plaifir. Que
» dira-t-on de nous ,

quand on fçaura

M qu'il a affemblé ici tant d'honnêtes

» gens pour écouter les fables qu'il nous
» débite » ? fur quoi il fe leva brufque-

ment , & prit le chemin de fa tente pour

y prendre du repos, &; difliper fon indi-

gnation. Les autres, pkis modérés , fe

retirèrent peu après , mais fans fa re

aucun éclat.

Le préfident
,
qui eft de mes amis,

refla feul 5 véritablement mortifié de
n'avoir pu me juflifier , ni me prévenir à
temps

5
pour me détourner de tenter une

entreprife qu'il croyoit au-deffusdes
forces humaines : car , difoit - il , c'eft

vouloir forcer la nature , que de faire

geler de l'eau auprès du feu.
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Le lendemain je vis ces Meflîeurs qui

fuivoient le cercle de la chafTe: j'allai

leur faire mes excufes , en leur difant la

raifon qui m'avoit fait manquer au ren-

dez-vous. La politefTe Chinoife ne leur

permit pas de me répondre ce qu'ils pen-

foient ; mais prenant un ton quimarquoit
aflez qu'on m'en tenoit quitte , ils me
dirent que ce feroit pour une autre fois,

« Ce fera ce foir même , repris je , fi

» vous l'agréez , car je n'irai pas à la

» Porte (i) , & je me rendrai de bonne
w heure chez M. le Préfident ». Je m'y
rendis efFedivement le premier, car ces

Meilleurs ne doivent quitter la porte que
quand on la ferme. Ils furent contens de

me trouver à leur arrivée.

Après les complimens ordinaires
,

chacun prit fa place, formant une efpece

de cercle autour d'un grand brafier
,
qui

ëtoit au milieu de la tente , dont on affec-

ta d'abaifler la portière , afin d'augmen-

ter la chaleur , dans la penfée où ils

étoient qu'elle empêcheroit le fuccès de

l'opération. Ils commencèrent d'abord à

parler de chofes indifférentes , car voyant ;

qu'il n'y avoit rien de préparé que pour

une fmiple converfation , ils crurent que

( i) C'e(l-à-diie , chez l'Empereur,
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je n'ëtols venu que pour m'excufer , ou
pour me divertir aux dépens de ceux
qui avoient eu la fiinplicité de croire

qu'on pût congeler des liquides dans un
lieu fi chaud.

Lorfoue je m'apperçtis que la chaleur

étoit devenue fi grande ,
qu'elle les obli-

geoit à quitter leurs bonnets & leurs

cafaques de zibeline
,
je pris la parole :

« Hé bien, Meilleurs, leur dis -je, en

» riant, je crois que nous ferons bien-

» tôt obligés de boire à la glace ; ne

» feriez-vous pas d'avis que j'en pré-

» paraffe de bonne heure » ? Cette pro-

portion fut reçue avec un éclat de

rire, &: on la prit pour une plaifanterie.

Le Préfident me demanda, fi je parlois

férieufement : «Oferois-je parler autre-

» ment, lui répondis-je, devant une
» fi refpedable compagnie? Ordonnez
» feulement à vos domefliques de m'ap-

» porter une écuelle d'argent remplie

» de neige avec fa foucoupe pleine

» d'eau, & je vous ferai voir que je n'ai

» rien avancé que je ne puifTe exécu-

» ter».

Je fus fervi à l'inflant ; car en arrivant

j'avois pris la précaution' de dire aux
officiers du Préfident de me tenir tout

cela prêt. J'éîois aiîis fur un coufTm , les
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jambes croifées comme tous les autres :

on m'apporta l'écuelle remplie de neige,

ôc le plat plein d'eau tiède. Cet appareil

réveilla l'attention des fpedateurs. Il

s'agifToit cependant de mêler avec la

neige , fans qu'on s'en apperçùt, le nitre

que j'avois apporté. Je pris pour pré-

texte que les flambeaux , qui éclai-

roient la tente, étant trop près de moi,
m'incommodoient la vue. On ordonna
aufîi-tôt aux domeftiques de les placer

ailleurs, & pendant ce mouvement je

gliffai mon nitre dans la neige.

Je pofai d'abord l'écuelle dans le plat

d'eau, je l'approchai jufques fur le bord

du braiier p & feignant d'avoir de la

peine à tenir l'un Si l'autre , j'invitai le

Doâ:eur incrédule à tenir le plat , tandis

que je tiendrois l'écuelle : c'efl à quoi

il confentit volontiers, pour avoir le

pîaifir d'examiner de plus près l'opéra-

tion. Mais fa curiouté lui coûta cher,

fans qu'il osât s'en plaindre, tandis que

tous les autres Han lin rioient à gorge

déployée, parce que voyant fondre la

neige que je remuois de la main , ils

ëtoient fort éloignés de croire que l'eau

du plat qui étoit deffous , & plus près

du feu
,
pût jamais devenir de la glace.

Cependant elle fe formoit , 6i en très-
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peu de temps mon opération fut ache-

vée. Comme le Han-lin incrédule avoit

peine à foutenir plus long - temps l'ar-

deur du feu , & qu'à tout moment il

détournoit la tête : « J'ai compafîion de

» vous, lui dis- je, votre fecours m'efl

» déform.ais inutile , &: vous pouvez
» lâcher le plat fans craindre qu'il tom-
» be ». Il le lâcha eh effet, & fe retira

au plus vite. Tous ces MefTieurs voyant

ce plat fjfpendu au fond de l'écuelle

que je tenois par l'oreille, furent étran-

gement furpris. Ils s'avancèrent & tou-

chèrent la glace des doigts , ils prirent

ces deux pièces jointes enfemble , &
les maniant fans beaucoup de précau-

tion , ils fe couvrirent de l'eau de neige

qui tomboit fur leurs habits. « Attendez

» un peu , Meilleurs , leur dis-je, je vais

» vous fatisfaire , de telle forte qu'il ne
» vous refiera p^us le moindre doute ».

Après avoir préfenté au feu le defTous

du plat , & avoir pareillement renverfé

l'écuelle fur le feu , il me refiaà la main
un plat de glace trè':,-pure &r très-claire :

chacun voulut le manier & le regarder

aux flambeaux ; le dodeur incrédule ne

fe fiant ni à la vue ni au toucher, caffa

le plat, & en porta un morceau à la

bouche pour le manger , fuppofant que
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le goût feroit un témoin plus fîdele de la

vérité du fait que les autres fens. Il eft

à obferver que les Chinois de Peking

,

au fort de l'été , non-feulement boivent

à la glace, mais qu'ils en mangent encore

d'aflez gros morceaux , fans qu'elle nuife

à leur lanté. Après qu'il en eut mangé

,

« c'eil véritablement de la glace , s'é-

» cria-t-il , & de la meilleure : je me
» rends , ô^ je rends pareillement juflice

» à celui qui la mérite , mais j'avoue

» que fi ce changement ne s'étoit pas

» fait en ma préfence
,

je ne l'aurois

» jamais cru pofiible ».

Mais je ne m'apperçois pas ^Monfieur,

que je pourrois bien vous ennuyer en

vous racontant une aventure qui ne

vous intéreiTe guères , & qui ne vous

apprend rien, fi ce n'eft peut-être à

nû^ux connoître le génie & le caractère

des lettrés Chinois. Si c'eft une faute de

ma part , elle efl d'autant plus pardon*

nable ,
que c'eft votre fçavante diiler-

tation fur la glace qui me l'a fait com-
mettre.

Le lendem.ain de cette expérience
,
je

fuivis l'Empereur à la chafle ; ces Mef-

fieurs , qui n'étoient comme moi que

fimples fpeclateurs , pouvoient quitter

leur rang , 6l ils le firent , dans l'impa-
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tience 011 ils étoient de me Joindre.

Comme la nuit précédente ils avoient

tenté inutilement de faire de la glace, en

imitant ce qu'ils m'avoient vu faire , ils

étoient curieux de fçavoir ce qui les

avoit empêché de réuiîir. Je leur répon-

dis qu'ils n'av oient qu'à s'adreffer à M. le

Préfident. « Oui , Meilleurs , dit le Pré-

» fident
,
j'en ai fait l'épreuve , & je l'ai

» faite avec fuccès. Je vous communi-
» querai ce fecret , mais ce ne fera pas

^> à préfent, il faut qu'il en coûte un peu
» de patience a ceux qui ont manqué de

>^ foi ». Enfuite m'adreffant la parole

,

je voudrois bien fçavoir , me dit-il
,

comment fe forme la grêle , le tonnerre

& les tempêtes. Je lui expliquai ce que

j'en fçavois le plus clairement qu'il me
fut poiiible : mon explication n'étoit pas

fans réplique , mais heureufement leurs

objeûions roulèrent prefque toutes fur

les effets du tonnerre. « Il tombe fou-

» vent , me difoient-ils , au lieu de

» monter , &: de fe diiîiper en l'air

,

» comme fait la poudre.

» Je vois bien , Meflieurs, leur répon-

» dis-je , qu'il faudra encore vous con-

» vauicre par le témoignage des yeux.

» Je vous compoferai une poudre qui

» éclatera comme le tonnerre , &c qui
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» au lieu de faire fon effet en haut , le

» fera en bas , & percera le fond d'une

w cuillier de fer , dans laquelle on fera

» chauffer cette poudre ». Pavois en
effet de quoi faire de la poudre fulmi-

nante ; îefuccès de cette nouvelle opé-
ration, dont ils furent témoins, redoubla

leur admiration , ce qui fit dire à l'un

d'eux que je pouvois déformais le trom-

per, parce qu'après ce qu'il avoit vu,
il ne pouvoit s'empêcher de me croire

fur tout le refle. « Je fuis incapable de

» tromper perfonne , lui répondis-je , je

» voudrois bien au contraire être aifez

» heureux pour vous détromper fur des

» erreurs où vous êtes par rapport à la

» religion , & qui font d'une bien plus

» grande conféquence pour votre bon-

» heur
,
que l'ignorance de quelques

» effets naturels ».

Un autre jour le difcours tomba fur

la manière dont les pierres fe forment

dans le fein de la terre : ma réponfe fut

courte , une plus longue eût été affez

inutile , avec des gens qui n'écoutent la

théorie que par complaifance & fans en

rien croire , &: qui réduifent tout au
témoignage des fens. « Vculez-vous ,

» leur dis-je alors, que je vous conduife

» jufqu'au centre des montagnes , ^ au

» fond
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)> fond des carrières , pour vous faire

» toucher au doigt ce que je viens de

» vous dire de la formation des pierres

» & de leur accroiffement ? non, me dit

» l'un de ces Meilleurs
,

j'aime mieux
» vous en croire fur votre parole , que

» de m'engager dans un voyage fi obf-

» cur & fi dangereux : mais , fi fans

» courir tant de rifques , vous nous

» montriez une petite pierre de votre

» façon 5 vous nous obligeriez fort , oL

» vous nous trouveriez plus dociles à

» vous écouter fur tout le refte.

» J'y confens volontiers, lui répon-

» dis-je , mais ce ne fera pas ici , où je

» manque de ce qui m'eft néceffaire pour

» vous contenter ; ce fera à Peking ^ 011

» je vous ferai une pierre , fans me fervir

» d'aucun corps dur ou (olide : bien plus,

» je vous apprendrai à la faire , &: vous
» ferez maître en ce genre dès votre

» premier coup d'effai , il ne vous en
» coûtera que de mêler deux fortes de
» liqueurs enfemble : vous verrez d'a-

» bord un bouillonnement , un combat
» de ces deux liquides

,
qui ne finira que

» par la deflrudlion de l'une &: de l'autre,

» & il ne reftera qu'une pierre blanche

» au fond du vafe : mais vous vous fou-

» viendrez de la parole que vous me
Tome XXlî. G
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» donnez de m'écouter enluite avec plus

» de docilité , fur un fujet bien plus re-

» levé & infiniment avantageux pour

» vous
,

puifqu'il vous procurera un
» bonheur éternel. Faites ce que vous
» me promettez , dit le do£leur , & je

» n'aurai pas de peine à vous croire ».

J'efFacerois , Monfieur , tout ce que

j'ai l'honneur de vous écrire , fi j'adref-

lois ma lettre à une perfonne moins
éclairée que vous ; car itme reproche-

roit peut - être qu'il ne convient à un
Miffionnaire que d'annoncer fimplement

la foi à ces inndeles , fans s'amufer à les

entretenir de matière de phyfique & de

pure curiofité. Je répondrois à ce re-

proche ce que l'expérience a appris à

tous les anciens Miinonnaires , qviQ quand

il s'agit de prêcher aux grands & aux

lettrés de cette nation , on ne réuilit pas

d'ordinaire en débutant par les myfteres

de notre fainte religion : les uns leur

paroiiTent obfcurs , les autres incroya-

bles : la perfuafion 011 ils font que les
'

ëirangers n'ont point de connoiïïance fur

la religion
,
qui foit comparable à leur

grande dodiine, fait que s'ils nous écou-

tent un mom.ent , ils détournent auiTi tôt

le difcours fur un autre fu]et. Leur va-

nité, reilime qu'ils ont d'eux-mêmes , 1
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mépris qu^ils font des autres nations

,

tranfpireiit malgré eux au travers de
leur feinte modeltie , & des termes polis

qu'ils affectent.

Il faut donc
, pour mériter leur atten-

tion, s'accréditer dans leur efprit, ga-

gner leur eilime par la connoiiTance des

chofes naturelles qu'ils ignorent la plu-

part, &: qu'ils font curieux d'apprendre;

rien ne les difpoie mieux à nous entendre

fur les faintes vérités du Chriflianifme,

Il faut ajouter à cela beaucoup de com-
plaifance , &: une grande patience à écou-

ter & à réfoudre les difRcultés qu'ils pro-

pofent 5 bonnes ou mauvaifes , faifant

paroître qu'on fait cas de leur capacité

& de leur mérite perfonneî. C'eil: par ces

fages ménagemens qu'on s'infinue dans

leur efprit, & qu'infenfiblement on fait

entrer les vérités de la religion dans leur

cœur.

Je viens maintenant à votre lettre

,

qui eil: une réponfe à celle que j'eus

J'honneur de vous écrire au mois de dé-

cembre de l'année 1730, dans laquelle je

vous marquois la plus grande partie des

caufes qui ont toujours retardé à la Chine
le progrès des fciences 5 & fur-tout de
l'aib-onomie. Vous convenez affez de la

folidité des rsifons que j'en ai apportées;

G i)
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mais vous regrettez! que les Chinois,
pendant tant de fiecles, fous un fi beau
ciel, & lous une pofition aufTi favorable

que celle de la Chaldée &: de l'Egypte,

d'où nous font venues nos premières

connoilfances en agronomie, niaient pas

plus avancé dans cette fcience.

Cela eft en effet furprenant pour tous

ceux qui n'ont vu la Chine que de loin;

car ils peuvent ainfi raifonner. Le temps
où lesHipparques comptoient les étoiles,

déterminoient leur grandeur, donnoient

des régies pour prédire les éclipfes plus

jufies que leurs prédéceffeurs, où les

Ptolomées examinoient le ciel fans lu-

nettes ni pendules, & faiioient des fyf-

têmes ; ce temps, dis-ie, répondoit au

cinquième & fixieme Empereur de la

Dynaiiie des grands J7^/2, qui avoient

des Mathématiciens, lefquels pouvoient

continuer &: perfectionner ce que d'au-

tres avoient commencé plufieurs fiecles

avant eux, comme l'hifloire en fait foi.

Pourquoi donc font-ils reftés en fi beau

chemin? C'eft, à mon avis, parce que

les Chinois de ces temps reculés
;,
étoient

a peu près de même cara£l:ere& de même
génie que ceux qui vivent aujourd'hui

,

gens fuperfîciels , indolens , ennemis de

toute application, qui préfèrent un in-
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térêt préfent & folide , feîoa eux , a une

vaine & ûénle réputation d'avoir dé-

couvert quelque chofe de nouveau dans

le ciel.

Bien plus
,

j'ajoute qu'ils craignent

les nouveaux phénomènes pour le moins

autant que vous les fouhaités en Europe.

Ces phénomènes leur font fort à charge :

le moins qui leur en coûte , c'eil de faire

plufieurs voyages à leurs dépens , & fou-

vent dans une faifon fort incommode

,

pour aller en rendre, compte à la Cour ,

foit qu'elle foit à la ville , ou à la cam-
pagne. Là on les regarde comme gens

qui apportent de mauvaifes nouvelles;

car, félon eux, toute nouveauté qui pa-

roît dans le ciel, marque prefque toujours

fon indignation contre le Maître qui gou-

verne , ou contre les mauvais Mandarins
qui foulent le peuple ; ce qui pourroit

exciter des mouvemeas féditieux dans

TEmpire. Je comparerois volontiers ceux
qui veillent jour <k nuit fur l'Obferva-

toire de Peking , aux vedettes ou gardes

avancées de nos armées, qui ne fouhai-

tent rien moins que de voir approcher

l'ennemi parce qu'il n'y a que des coups

à gagner pour eux. Les Agronomes d'E-

gypte , de Chaldée , de la Grèce , n'ont

jainais rien eu de femblable à craindre;

G iij
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au contraire, ilsétoient foiitemis, aidés,

loués, animés, protégés; ils ne nous ont
pas laiiré par écrit tous les iecours étran-

gers qu'ils recevoient, fans doute pour
ne pas diminuer leur gloire en la parta-

geant avec plufieurs autres. Peut être

au{ii, &: c'ell: ce Qui eft le plus vralfem-

blable, a voient-ils plus de génie & d'ef-

prit géométrique que les Chinois de leur

temps.

Quoi qu'il en foit des anciens Ai>ro-

nomes de la Chine , nous aurions fujet

de nous conloler, fi ceux d'aujourd'hui

nous laiiibient efpérer auelque chofe de

meilleur; mais il paroi: certain que ce

fera toujours la même chofe. Il y aura

toujours des Aflronomes, un Obferva-
toire, iip Tribunal rem.pli de gens qui

fupputent par routine , & qui réufîiront

affez bien, tandis que leurs cartes feront

bonnes; tant de travail, tant de dé-

penfes, aboutiront chaque année à faire

im calendrier, pour être (iiftribiié de

tous côtés; le changement mcme de oy-

naflie ne troublera rien de tet ordre ;

car il faut toujours da'^s ces occafions

que celui qui monte fur le Trône, com-
mence par s'afTurer d'un almanach

,

comme d'une pièce elTenticlle au gou-
vernement de l'Empire.
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îl me paroît que ce que j'ai eu Thon-
neur de vous écrire fur !a chronologie

Chinoife, commence à diiïi:3er les fcru-

puies que vous avoit fait naître le mémoire
inflrudifque vous aviez lu dans lesTran-

ia£tions philoiophiques. Je me fiatte que
quand vous aurez reçu la lettre que je

vous écrivis au mois de mai dernier, &
qui eft déjà partie pour Canton , avec la

feuille Chinoife ,
qui a fervi de fonde-

ment à ce m.émoire , vous ferez pleine-

ment fatisfait. J'ai envoyé dans le même
paquet les King Chinois en planche ; il y
en a fix tomes , avec une courte expli-

cation. J'y ai joint une feuille d'un ca-

ractère Chinois écrit à la main en cent

façons difFirentes; c'eft le caraclere qui

fignifîe l'âge de l'homme. Je fouhaite

que tout cela vous faffe plaifir.

Je vais vous répondre plus au long;

lur ce cjue vous me demandez au fujet

ées traditions: fcavoir, s'il ne m'efl: ia-

mais venu dans l'efprit, qu'il y en a plii-

iieurs à la Chine qui femblent tirer leur

origine d'Egypte. « L'h'ftoire nous ap-

» prend, dites-vous, que Séfoflris fou-

» m.it les peuples au-delà du Gange , oc

» qu'il s'avança jufqu'à l'Océan, il aura

» donc pu aller jufqu'à la Chine; <^

» pourquoi n'y aura-t-il pas établi queî-

G iy
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» ques colonies » ? Vous confirmez cette

conjedure par une induâ:ion de plufieurs

coutumes Chinoises, prcfqu'entiérement

conformes à celles des Egyptiens.

S'il y a des raifons , Monlieur, qui

peuverit favcrifer ce fait hiflorique
, je

crois qu'il y en a de beaucoup plus fortes

qui le détruifent. Vous en jugerez par ce

que je vais avoir l'honneur de vous dire.

Séloftris le conquérant , régnoit en-
viron quinze fiecles avant Jefus-Chriit;

ce temps répond à celui des XI & XIl^

Empereurs de la Chine, de la troifieme

famille des Chang. Il paroît afTez certain

qu'il fit Ja guerre aux AlTyriens & aux
Scythes, qu'il fubjiigua laPhénicie, la

Syrie , &: prefque toute l'Afie Mineure.

Les Hiflcriens Grecs nous affurent qu'il

ne fut que neuf ans abfent de fes états;

qu'il interrompit fes conquêtes pour y
retourner

, parce que fon frère Armais

,

auquel il avoit confié la régence de fon

royaume , cherchoit à s'emparer du
trône. Mais efl-il également certain qu'il

ait pouffé fes conquêtes jufqu'au Gange
,

qu'il y ait foumis les peuples, ce qui ne
pouvoit s'exécuter qu'après les expédi-

tions dont je viens de parler; que du
Gange il ait paffé à la Chine ,

qu'il y ait

établi des colonies , ôc dreffé des co-
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îonnes comme autant de monumens de

Tes victoires, ainii qu'on aiïïire qu'il le

faifoit par-tout ; & qu'enfuite il foit re-

tourné en Egypte pour en chaffer fon

frère? Si cela n'eft pas abfolument im-

pOiTible-, cela efl: du moins très-difiicile

à croire ; car dans ce temps-là le paffage

des Indes à la Chine étoit bien moms
praticable qu'il ne l'eft maintenant, fur-

tout pour une armée. Je doute même
que les villes de Bochara &: de Samar-

cand 5 fi utiles aux caravanes , fubfif-

tafient déjà dans les Indes , ou qu'il y
eut d'autres femblables étapes en faveur

des commerçans Si des voyageurs.

Peut-être , dira-t-on
,
que Séfoftris

n'envoya qu'un détachement de fon

armée
,
pour s'informer de la nature du

pays , & du caractère de fes habitans. Je

reponds que dès ce temps-là, & même
auparavant , l'entrée en étoit interdite

à tous les étrangers , à la referve des

Ambaffadeurs , qu'on n'admettoit qu'a-

vec peu de fuite : on les traitoit bien ,

on leur faifoit des préfens , mais on les

renvoyoit bien accompagnés jufqu'à la

frontière, fans permettre à aucun d'eux

de refier à la Chine pour s'y établir ;

c'cfl ce qui fe pratique encore anjour-

d"hui à l'égard de tous les AmbaiTadeurs.

G V



154 Lettres édifiantes

Dira-t-cn que Si^oflris , à qui rien ne

réiiiloit 5 & qui fe croyoit le maître du
monde , s'abaiiTa jufq'i'à envoyer un
AmbafTadeur à la Chine , en fuppofant

qu'il la connut pour lors ? Il eût , je

crois
5 plutôt formé le deffein d'y entrer

en conquérant , & il fe feroit perfuadé

que les Chinois ne lui donneroient pas

plus de peine que les Indiens. C'efc de

quoi il ne nous refle aucun veftige dans

rhifloire Chinoife
,

quoiqu'elle parle

fouvent des irruptions qui ont été faites

par quelques nations plus voiiines, parmi

iefquelles on pourra , ii l'on veut , mêler
quelques Egyptiens qui fe feront trouvés-

là par hafard. Pour moi
,
je fuis porté à

croire qu'en ce tem;)s-là les Egyptiens

& les Chinois ne fe connoiîToient nul-

lement , & que chacune de ces deux
nations croyoit fon Enipire le premier,

ou plutôt Tunique q'.ii fût au monde.
Je fçais , Monfieur , que ce que ie

viens de dire ne fonde qu'une probabi-

lité q .i paroît fe détruire par les paral-

lèles que vous faites les coutumes àçs

deux nations. « Vous vjoyez , dites-vous,

» dans Tune & l'autre Tufacre des hiéro-

» glyphes ; la dlvifion par cafles & tribus

» à ia Chine comme enEgNpte; même
» at:achement aux anciennes coutumes
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>s même refpeâ: pour les parens & les

» vieillards; le même amour pour les

» fciences,& fur-tout pour l'afironomie;

» la fête des lanternes à la Chine , celle

» des lumières en Egypte ; la métempfy-
» cofe , & peut-être aufîi la perpétuité

» des métiers : tout cela , dites-vous ,

» ne prouve-t-il pas la communication
^> entre les deux Empires»?

J'avoue, Monfieur, que ce parallèle,

qu'on pourroit encore pouffer plus loin
,

frappe d'abord & forme un grand préjugé

pour la communication dont il s'agit : Si

cependant on l'examine de près & en

détail
5

je crois qu'on verra qu'il ne

prouve pas affez. Commençons par les

hiéroglyphes.
• Ce font , félon l'origine des deux mots

grecs qui le compofent, des fymboîes
ou des figures facrées dont les Egyptiens

fe fervoient oour les dosâmes de leur reli-

gion & de leur morale. Les Grecs les ont

admirées& fort vantées : plufieurs Euro-

péens , après eux , les voyant fculptées

îlir de belles colonnes, ont cru d'autant

plus aifément qu'il y avoit du myftere

,

qu'ils ne les entendoient point. Je crois

que fi dans ces tem-ps, où l'on ne con-

noiffoit pas encore la Chine , on eût reçu

par hafard une infcription en caracieres

G vj
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Chinois , on les eût admirées de même 9

6c peut-être quelqu'un de ces fçavans,

qui veulent paroître ne rien ignorer, en

eùt-ii donné une explication de fa façon?

Les hiéroglyphes d'Egypte étoient- ils

immuables ? Le fens qu'on y attachoit

étoit-il tellement fixe qu'on ne pût le

changer , 6c qu'il fignifiât toujours la

même chofe ? N'y en avoit-il que pour

les myfleres de la religion ? En avoient-

ils auiTi de communs pour l'ufage ordi-

naire , &C quand efl-ce que les Egyptiens

commencèrent à en avoir ? C'eû ce que
j'ignore ; & c'eft pourtant ce qu'il fau-

droit içavoir afin de pouvoir dire la-

quelle de ces deux nations a profité des

découvertes de l'autre.

Les caradleres Chinois ne font hiéro-

glyphes qu'improprement , cz n'ont pas

été inflitués plutôt pour le facré que

pour le profane : ce font des fignes arbi-

traires qui nous donnent l'idée d'une

chofe , non par aucun rapport qu'ils aient

avec la chofe fignifiée , mais parce qu'on

a voulu par tel figne fignifier telle chofe,

fans égard aux fons avec lefquels on les

prononce ; de forte que les différentes

rations qui , dans la fuite , fe font fervies

des car. Ôerci, Chinois, comme les Japo-

Lois, les Coréens, les Tongkinois, &c.
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les llfent avec les fons de leur langue

particulière , & y attachent le même fens

que les Chinois.

Ces lignes font tellement arbitraires,

que louvent on peut changer le nombre
des traits & leur configuration exté-

rieure , en leur laiiTant le même fens &:

la même idée ; en eil-il de miême des hié-

roglyphes Egyptiens ? Les nations voi-

fines s'en fervent -elles? Y en avoit-il

pour tous les ufages de la vie civile ? Un
même hiéroglyphe pouvoit-il avoir des

fens différens, félon qu'il étoit diverfe-

ment employé dans la fuite du difcours^

comme il arrive aux caraderes Chinois }

Les carafteres Chinois furent inventés

par Tfang'Klai ^ qui vivoit deux mille

ans avant Jefus-Chrift : y avoit - il déjà

pour lors des hiéroglyphes en Egypte ?

C'eft fans doute, Monfieur, ce que vous
fçavez beaucoup mieux que moi

,
qui

n'oferois rien affirm.er fur cela
, je con-

jeftare feulement que les Egyptiens ÔC

les Chinois, ayant les premiers fondé de
grandes Monarchies, auront eu befoia

de lignes & de caradieres pour écrire

leurs loix & gouverner les peuples, &
que chacun en imiagina defon côté : il n'é-

toit pas néceffaire pour cela qu'ils com-
muniquaiTent enfem.ble» Ne voit-on pas
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fouvent les nouvelles inventions naîrre

prefqiie en même tem.ps dans différens

endroits de TEurope ?

Pour ce qui eil de la perpétuité des

métiers, elle n'a jamais été à ia Chine:
il y a au contraire très-peu de Chinois
qui veuillent apprendre le métier de leur

père, & ce n'efl jamais que la néceiTité

qui les y contraint, AuiTi-tôt qu'ils ont
gagné quelque argent ils paffent au rang
des commerçanSî & quelques-uns même
tâchent de devenir petits Mandarins. Vtïi

ai vu ici quatre ou cinq qui nous avcient
iervi , les uns de Cordonniers & les

autres de Couturiers
,
quitter leurs bou-

tiques pour alkr en provmce être petits

Ciiiciers dans des villes du troilieme

ordre.

La méîempfycofe ne doit pas entrer

dans le para'lele , c'eft une dcélrine des

temps poilérieurs qui a toujours été

étrangère ^ la Chine; elle y a été conf-

tamm.ent rejettée & anaîhématifée com-
me une pefte venue des Indes. Les lettrés

Chinois ont écrit des livres fans nombre
contre cette iecle, fans néanmoins qu'ils

aienl pu l'em. pêcher de faire àç.s progrès

immenfes , fur-tout parmi le peuple : o\\

ne voit par tout que bonzes & que pa-

godes , que r£mpereur a encorç bien
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plus multiplié que fes prédéceiTeurs,

Puifque vous dites , Mcnfieur , dans

votre parallèle ,
qu'il y a à la Chine des

caftes & des tribus comme en Egypte ,

il faut bien que vous l'ayez lu dans

quelques relations , dont je n'ai pas de

connoiffance , & que quelqu'un ou l'ait

écrit trop légèrement , ou ait abufé des

termes de cafle & de tribus
,
qu'on ne

voit pas à la Chine comme aux Indes;

& parce qu'il n'y a gueres d'erreur qui

n'ait quelque fondem.ent , l'ai cherché ce

qui pourroit y avoir donné lieu. Voici

ce que je me figure : il y a des perfonnes

à la Chine qui font infâmes , non pas

d'origine , mais par la profefiion qu'ils

exercent ; ils ne peuvent être reçus

Mandarins , & le peuple même ne con-

traire point d'alliance avec eux. Tels

font les comédiens qui jouent fur un
théâtre public , les minières de débau-

ches , les corrupteurs de la jeunefie , les

geôliers , & ceux qui dans les tribunaux

dorment la baflonnade aux coupables

,

quand la fentence du juge l'ordonne.

Ces gens-là ne font point cade ; il n'y a

que la mifere, & non pas leur naiifance

qui les engage dans ces profefTions hon-
teufes , &; leurs defcendans peuvent les

abandonner
, quand ils ont de quoi vivre

honorablem.ent.
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.
Il y a encore une autre efpece de gens

infâmes , qu'on appelle to-min; on ne les

trouve que dans la province de 'Tche^

kiang , fur-tout dans la ville de Chao-

h'ms, où on les oblige d'habiter dans une

.rue féparée. Il ne leur efl permis d'exer-

cer que le plus vil ck le plus petit com-

merce , tel que celui de vendre des

grenouilles , & des petits pains fucrés

pour les enfans ; de jouer de la trom-

pette devant les morts quand on les

porte en terre. Il leur eft défendu d'aller

aux examens pour prendre des grades

& devenir Mandarins ; quand on impofe

de dures corvées fur le peuple de la

ville 5 on les fait faire à ces gens-là ,
que

chacun a droit de maltraiter impuné-

ment; on ne s'allie point avec eux : leurs

femm.es ont vme marque à leurs tabliers

qui les diflinguent des autres ; ce font les

feules qui traitent des m^ariages , &: qui

aient entrée chez toutes les dames qui

ont des fils ou des filles à marier ; ce font

elles qui accompagnent l'époufe quand

elle va à la maiîbnde fon époux. Elles

gagnent plus ou moins , à proportion du

talent qu'elles ont de dilTimuler aux deux

parties ,
qui ne fe voyent pour la pre-

miiere fois que le jour de leur mariage ,

les défauts qu'on n'apperçoit pas du pre-
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mler coup d'œil. J'ai appris tout cela

d'un de nos Jéfuites Chinois né à Chao-

hing y
qui me Ta raconté encore dans un

plus grand détail.

Il efl vrai, Monfieur, que dans tout

cela il y a quelque apparence de cafte

,

&: l'on y aura été trompé d'autant plus

aifément, que les chrétiens de cette ville-

là ne vouloient pas qu'on admît au bap-

tême les to-mïn
,
qui pafloient dans leur

efprit pour des infâmes , avec lefquels ils

ne vouloient avoir aucune ibciété ; &
c'eil fur quoi les Mifîionnaires eurent

beaucoup de peine à leur faire entendre

raifon. Cependant il n'y a rien moins
que cafte ,

quand on fe donne la peine

d'en examiner l'origine ; car tous con-

viennent , & même les habitans de la

ville de Chao-hing
^ que ces to-mïn font

les defcendans des plus grands Seigneurs

qui vécurent vers la fin de la dynaftie

àes Song
^ que les Yuen détruifirent ; ëi

parce que ces Seigneurs donnèrent le

plus de peine aux conquérans , fe retran-

chant par tout j 6c refufant conftamment
de fe foumettre aux Tartares ; ceux qui

refterent du carnage qu'on en fit , furent

condamnés à vivre dans Ckao-hmg^ fé-

parés des autres peuples , & dans l'état

humiliant où on les a vus jufqu'au corn-
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mencement du règne de l'Empereur
Ycng-tcklng

, qui dans une déclaration

qu'il fit contre une il odieufe différence,

ordonna que les to-mïn fufTent regardés

comme its autres fujets , qu'ils puffent

fe faire exaniiner & prendre des grades,

afin d'être en état de remplir les charo;es,

s il s en trouvoit parmi eux qui en ruîient

capables.
A.

Cet ordre fut publié par tout , & per-

fonne n'y nt oppolition , à la réferve des

lettrés de Chao-liïng
^

gens d'un efprit

remuant, qui faifoient confiiler une par-

tie de \':\\x gloire dans rhumiliation de
ces îTialheureux. qu'ils font en poiTefTion

de traiter avec un extrême mépris. Ils

s'oppoferent à la grâce qu'on vouloit

leur faire , & allèrent tumultuairement

en porter leurs plaintes au Gouverneur
de la ville. Celui-ci fe trouva fort em-
barraffé , car quand il y a de la miutinerie

parmi le peuple , îe Gouverneur eO: sûr

d'être dépouillé par proviiion de fon

emploi , comme un homme qui manque
de talent pour gouverner. Il n'en mian-

quoit pas néanmoins , & il s'avifa d'un

rtratagême qui lui réuflit : il fit appeller à

fon tribunal les notables des to-min , &
il leur déclara en termes magnifiques le

bienfait de FEinpereur
,
puis il ajouta >
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comme de lui-même ,
qu'il y avoit des

conditions à cette grâce , dont la pre-

mière étoit , qu'ils n'exerceroient plus

leur profefîion ordinaire. Alors ces pau-

vres gens l'interrompirent , ens'écriant,

que pour leur faire honneur on vouloit

les faire mourir de faim ,
puifqu'ils n'a-

voient pas d'autres moyens de fubfiiler.

On fît des difEcultés de part ôl d'autre ,

& Ton fe fépara fans rien conclure. Après

cela les moins pauvres des to-mins quit-

tèrent Chao-hinsr pour aller s'établir ail-

leurs. Quelques-uns d'eux font venus a

Peking , ^ font aujourd'hui en charge ;

les autres fe délivrèrent peu à peu de cet

efclavage.

Une autre efpece de gens ,
qu'on

nomme Kan-kia , n'efî guère moins mé-
prifable. Ce font ceux qui aujourd'hui

conduifent des provinces à la Cour, les

barques chargées de riz pour les maga-
fins royaux. Vous fçavez , Monfieur ,

que ce furent les Tuen qui firent creufer

ce fameux canal
, pour tranfporter par

eau des provinces du fud, non-feule-

ment le riz, mais encore beaucoup d'au-

tres chofes pour l'ufage de la Cour. Ils

regardèrent la conduite de ces barques

comme un emploi pénible & onéreux,

& ils y defîinerent ceux qui pour des
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fautes perfonnelles étoient condamnés
à l'exil. Les uns furent faits chefs de

barques , & les autres fimples matelots ;

On les y fit monter chacun avec toute

leur famille , & ils n'ont point d'autre

maifon,foit que les barques marchent,
foit qu'elles demeurent à l'ancre. On leur

fournit le riz & tout ce qui leur cil: né-

ceiTaire pour leur fubfiftance. Pluiieurs

d'entr'eux devenoient riches, parce que
fans payer ni fret ni douanne , ils met-
toient fur les barques

,
pour leur compte

,

beaucoup de marchandifes qïi'ils ven-

doient à Peking. Cela a duréjufqu'à l'Em-

pereur régnant, qui leur a défendu de
charger pour eux ou pour autrui au-
delà d'un certain nombre de quintaux

,

dont ils doivent payer trois ou quatre

fois les droits de douanne avant que d'ar-

river à Peking. Ainfi la grâce qu'il leur

a faite, commue aux autres, de pouvoir
fe faire examiner , leur coûte cher , ÔC

leur devient prefque inutile, parce qu'é-

tant plus pauvres qu'autrefois , ils ne

peuvent fournir aux frais pour l'entre-

tien de leurs enfans , dans une étude qui

eft longue , lorfqu'il s'agit de parvenir

à quelque grade.

Voilà fans doute, Monfieur , ce qui

a pu donner occafion de dire qu'il y
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avoit des caftes à la Chine: il cela

fuifiibit pour rafTiirer, on pourroit dire

pareillement qifen Europe ceux qui font

condamnés aux galères ou à l'exil , font

une caile particulière. Le refle des Chi-
nois a toujours été divifé en gens de
lettres , en gens de guerre, en marchands,

laboureurs, artifans, comme par -tout

ailleurs.

Venons maintenant à la fête des Lan-

ternes , fi célèbre à la Chine ^ & qu'on

croit pouvoir mettre en parallèle avec
celle qui fe faifoit à Sais, d'où il femble

qu'elle ait pris fon origine ; car la fête

Chinoife efl bien plus récente , du moins
par fa célébrité, que celle d'Egypte rap-

portée par Hérodote. J'ai fouvent quef-

tionné les Chinois fur l'origine de cette

fête. Ils m'ont tous répondu à-peu-près

la même chofe ; fçavoir, qu'elle a été

inftituée pour féliciter les Empereurs,
& donner un fpeclacle au peuple au
commencement de Tannée. Un d'entre

eux m'indiqua un livre qui a pour titre,

Sfi-ou'kl-yu-cn ^ c'eft-à-di'-e , Mémorial
de l'origine des affaires ôc des chofes.

Ce livre fut fait fous la dynailie précé-

dente, en dix petits tomes ; c'eil: un re-

cueil des coutumes & de leur origine.

L'auteur cite les livres d'où il a tiré ce



/

l66 Lettres tdlfiantzs

qu'il écrit. Voici comme il parle fur

l'article des Lanternes.

Sous l'Empereur Joui-Tfong de la dy-
nafiie des Tang^Xd. féconde année appel-

lée Sien-tien , un certain nommé Peto de-

manda la permiiuon de faire allumer cent

mille lanternes la nuit du i 5 de la pre-

mière lune. L'Empereur fortit de fon

palais pour être témoin de ce fpecl:acle,

6c pour procurer le même divertillement

au peuple, il ordonna qu'on ne ferme-

roit point les portes pendant la nuit, &
qu'il feroit permis de fe promener dans

toutes les rues fans craindre d'être arrêté.

On lit dans le même livre
,
que fous le

fondateur des SongÇc^^o de Jefus-Chrifl)

l'Empire étant tranquille, & la récolte

ayant été abondante , l'Empereur vou-
lut Que la fête durât jufqu'au 18 de la

m -me lune
,
pour divertir les Lettrés &

le peuple : mais après lui ces divertilffe-

mens furent réduits à trois jours , ô^

finiffent au 17, commue il fe pratique

encore aujourd'hui. Cette fête efl ac-

compagnée de divers feux d'artifice.

Le même auteur ajoute plus bas, que

fous la dynaftie des Tcheou , fans mar-

quer l'année, on allumoit des lampes

aux facrifices qu'on faifoit au Chang-ti
^

& qu'au temps de la dynaffie des Han
,
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quand la fede de Fo eut pénétré dans

le palais de l'Empereur, ce Prince fit

allumer des lanternes pour la rendre

plus célèbre.

Il y a encore un autre livre nommé
Tjicn-kïo-Uy-choii

,
qui efl: , comme le

précédent , une compilation de coutu-

mes , tirées de ditTérens livres que l'au-

teur avoit lus. Il dit que fous les Tcheou^

dont la dynallie a duré plus de huit iie-

cles 5 un Empereur, qu'il ne nomme pas,

permit, le 13 de la première lune, de
fortir la nuit dans les rues, c'eil-à-dire,

ajoute l'auteur, qu'on alluma des lan-

ternes.

Voilà , Monileur , tout ce que j'ai

trouvé fur la fête des Lanternes : quoi-

qu'elle foit ancienne à la Chine, il paroît

néanm.oins qu'elle n'a été célèbre que
fous l'Empereur Joui-Tfong: je vous
laiile à décider qui font les premiers en

date des Chinois ou des Egyptiens.

Pour ce qui eil des autres reflem-

blances qui fe trouvent entre les deux
nations , tels que font leur attachement

inviolable aux anciens ufages, le refpecl

pour les parens, pour les Rois ÔC les

vieillards, l'amour des fciences & des

arts , ôcc. Je vous dirai fimplement

,

Monfiear, ce que je penfe, fans préten-
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dre qu'on doive s'en tenir à mon fentî-

nient.

Avant la difperfion des nations , les

trois enfans de Noë , Sem , Cham &
Japhet 5 avolent appris de leur père, du
moins verbalement, ce qui concernoit

les fciences & la do£trine des mœurs,
fans parler des in{l:ru£lions qu'ils avoient

pu recevoir avant le déluge, de ceux
qui étolent les plus ?>^^^s^ car ils pou-

voient en profiter , pulfqu'ils étoient

déjà mariés quand ils entrèrent dans

l'arche. Noë continua fans doute à les

inilruire. S'il eût voulu favorifer l'un

plutôt que l'autre , fon choix ne fût pas

probablemunt tombé fur Cham , ce fils

peu refpe£lueux & maudit dans fa pof-

térlté, de laquelle font fortls les Egyp-
tiens : mais bien plutôt fur Sem & Japhet,

qui étoient des enfans de bénédlâion.

Ce dernier ou fes defcendans oublièrent

bientôt les inflruftlons qu'ils avoient

reçues ; mais il n'en fut pas de même des

defcendans de Sem qui ont peuplé la

Chine. Ils formèrent de bonne heure un
grand Empire, qu'ils entreprirent de gou-

verner comme une feule famille. C'étoit

le vrai moyen de perpétuer les grandes

règles pour les moeurs , &: pour les

fciences qu'ils avoient reçues de leurs

ancêtres. Les
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Les Egyptiens furent auiîî des pre-

miers, ou même, fi on les en croit, les

premiers de tous qui formèrent un Em-
pire , & qui cultivèrent les fciences. Ils.

réuffirent mieux, fi vous voulez, que
les Chinois ,

parce qu'ils avoient peut-

être plus de génie & d'application à

l'étude; mais après tout, on peut dire,

ce me femble
,
que les Chinois & les

Egyptiens , fans s'être rien communiqué
depuis leur féparation , fe reffem.blent

en beaucoup de chofes , chacun de fon

côté ayant fait valoir plus ou moins
fon fonds , tiré de la même fource , fé-

lon la diveriité de fon efprit, qui eil

d'ordinaire bien différent entre les frè-

res, & plus encore parmi les defcen-

dans.

Ce qui me furprend, Monfîeur, c'efl

qu'on compare les Chinois avec lesEgyp-
tiens fur le refped pour les parens & les

vieillards. Il faut donc que ceux-ci ayent

eu bien de l'horreur du péché de leur

pere« Je n'ai lu leur Hifloire que dans des

recueils ,& parconféquent je n'ai qu'une
idée peu étendue de ce qui les regarde

en détail. La grande différence qu'il y a
aujourd'hui entre ces deux nations, c'efl

que l'une efl prefque éteinte, & qu3
l'autre fubfifîe toujours fur le mêm3
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])iccl. Que font devenus maintenant leS

Egyptiens ? où font leurs Icienccs, leurs

loix , leurs coutumes ? Il ne refte de
leur grandeur que des mafures 6c des
colonnes brifces avec leurs infcriptions ;

leurs vainqueurs ont tout détruit , parce

que leur Royaume n ctoit ni aflez grand,

ni afl'ez peuple pour les arrcter dans
leurs conc}uctes.

La Chine, par une raifon toute con-

traire, vaincue plulieurs fois, a réduit

les vainqueurs , en les adujétifl'ant à fes

iifages , & les a tellement changé^, qu'en

peu de temps on ne les reconnoi(Toit

plus. C'eft une mer qui falle tous les

fleuves qui s'y précipitent. Je veux dire

que les conquérans de la Chine ont été

obligés de la gouverner lelon fes loix,

fes maximes & fes coutumes. Ils n'ont

pu changer ni le caradere, ni la langue

Chinoife, ils n'ont pas pu même intro-

duire celle qui leur étoit propre , dans

les villes où ils tenoicnt leur cour. En
im mot, leurs defcendans font devenus

Chinois.

La dynaftie des Kin & des Yuen ea

cft une preuve fenfible , laquelle elt

confirmée par les Tartares Mantcheoux
qui font encore aujourd'hui fur le trône,

jàs n'ont pu changer que la forme des
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1

Kabî'ts , & obliger les peuples à fe cou-

per les cheveux. Tout le refle fubfifte

comme auparavant. Il n'y a pas encore

cent ans qu'ils font maîtres de la Chine ,

& ils font déjà Chinois pour les mœurs,
pour les manières & pour la figure. On
ne parle que Chinois , même à Pcking,

& dans les maifons des Mantcheoux : ils

font même obligés d'envoyer leurs en-
fans à l'école pour apprendre à lire ôc

à écrire en Tartare , afin de pouvoir
entrer dans les Tribunaux, où les deux
langues font en ufage ; & dans les Pro-
vinces on ne fçait ce que c'efl que de
parler Mantcheou : fur dix mille per-

sonnes, à peine en trouvera-t on une
c|ui puifTe médiocrement ^'expliquer en.

cette langue.

J'ai dit plus haut que les Chinois
étoient defcendus de Sem, fans fpécifier

ouel eft celui de fes enfant doiit ils tirent

leur origine. Vn. de nos Millionnaires a
écrit qu'ils defcendoient d<: Jectaa, cadet

de PhnUg , l'ua 6c l'autre fiis de H:.'Der.

L's raiio::S qu'il en apporre, prouvent
peu à nion avis.

La pre^nicre efl que l'Ecriti-ire, anrès

réiiuiiiérati'>n des treize enfans de JcC-

tan , d t; Et fudu Ji .'inbuatio &oruin d^

H il
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eruntalcm, Gen. ch. lO , verf, 30.Le pays

où ils demeurent s'étendoit depuis la

ibrtie de Meffa jufqu'à Sephar, qui efl

une montagne du côté de Torient. Le

mont Sephar eft dans l'Arabie , comme
on en convient ordinairement, ce n'ell

nullement une de ces montagnes qui

forment le montlmaus , dont rextrémité

inéridionale dans le Thibet s'appelle Cant

t'ijpi^ une autre partie où le Gange prend

ia fource , s'appelle Langucr ; les parties

du nord julqu'à la Tartarie fe nomment
Belglan^ &C aujourd'hui ^/^/^i. Ce font

des paffages pour venir à la Chine
,
qui

n'étoient pas connus de Jeâ:an ^ & ces

noms font poftérieurs à ceux qui ont

les premiers habité les montagnes,

La féconde raifon fur laquelle il s'ap-

puye^ c'efl que l'Empereur Yao eu aufÏÏ

appelle par les Chinois Yao-tang^ nom
qui reffemble fort à Je£^an. Donc lui ou
fes enfans ont peuplé la Chine. Cette

preuve, û c'en efl une, eu bien équi-

voque , & fera absolument rejettée par

lesHébraïfans^fur-tout pour la perfonne

de Je6lan, dont on ne peut prouver l'en-

trée perfonnelle à la Chine, Pour ce qui

cft de fes defcendans, je ne vois pas

qu'il y ait plus de raifon d'affurer qu'ils

pnt fondé l'Empire Chinois, cju'il j^ en ^
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de l'affurer des defcendans de {ts autres

frères.

Mais quel que foît celui des enfsns de

Sem d'où font fortis les Chinois 5 il

paroît qu'en entrant dans la Chine , ils

en fermèrent la porte après eux , & ils

ont toujours été fort exads à ne l'ou-

vrir qu'aux Ambafladeurs étrangers. Ce
qui me paroît furprenant , c'efl que leurs

%^oiiins du côté de l'occident , depuis

le Thibet en allant au nord jufqu'à

Chamo , qui font aufîi fans doute des

defcendans de Sem, foient fi différens

des Chinois pour les mœurs , pour là

langue
,
pour les traits du vifage , &

pour la configuration extérieure de tout

le corps. Ce font gens grofîiers, igno-

rans, fainéans; défauts efTentiels, mais
rares parmi les Chinois. Quand il vient

quelqu'un de ces Tartares à Peking ^ &
qu'on demande aux Chinois la raifon de
cette différence , ils répondent Choui-tou^

co-chc
5
que cela vient de Teau & de la

terre , c'efl-à-dire, de la nature du pays
qui opère ce changement fur le corps

,

& même fur l'efprit de fes habitans.

Cela me paroît encore plus vrai ici

,

que dans tous les autres pays que j'ai

vus. Je me fouviens qu'ayant fuivi l'Em-

pereur jufqu'au quarante-huitième degré

H iij
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de latitude nord dans la Tartarîe
, J'y

trouvai des Chinois de Nanking qui s'y

ctoient établis. Leurs enfans étoient de-

venus de vrais Mongoux , ayant la tête

enfoncée dans les épaules, les jambes

cagneufes, & dans tout l'air une grof-

fiéreté & une malpropreté qui rebu-

toient. D'où je conclus, que fi autrefois

quelques Egyptiens entrèrent à la Chine
él s'y établirent , ils y ont été tellement

anétamcrphofés en Chinois, qu'il n'en

ïeile plus aucun veflige. Il en feroit de

même du peu de Juifs qui font à Cai"

fong ^ capitale de la province de Ho^
nan , & des Mores répandus par toute

la Chine , s'ils n'avoient eu foin de con-

ferver des iignes extérieurs de leur

religion , tels que font la circoncilion ^

l'abftinence de la chair de cochon, &:

quelques marques aux habits , comme
le bonnet de toile blanche, les mouf-
taches coupées , & la loi qu'ils fe font

fait de ne s'allier qu'enfemble.

Une autre chofe , Monfieur
, que

?Vous avez de la peine à comprendre

,

t:'eft que les difettes foient fi fréquenttes

à la Chine. «Comment fe peut il faire,

»> dites-vous ,
qu'un peuple laborieux ,

^> fobre , induilrieux, qui habite le plus

i> beau pays du monde , ôcle plus fer-
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h tîle , qui eft gouverné par des Princes,

» dont la prévoyance & la fageffe font

» le principal caraôere , foit fi fouvent

» expofé à ces famines dont les Gazettes

» font mention, c'eft-à-dire , à celui de
» tous les fléaux qu'il efl le plus aifé à

» l'indaflrie humaine d'éviter , tandis

» qu'on voit en Europe des pays flé-

5> riles habités par des peuples qui man-
» quenî de piulieurs de ces avantages,

» & qui cependant n'éprouvent jamais

» ou prefque jamais la famine ».

J'avoue , Monfieur , que cette objec-

tion eft plaufible pour ceux qui n'ont pas

vu la Chine de près , encore ne fuffit-

il pas d'y demeurer, il faut faire fes

réflexions fur ce qui fe paffe à cet égard.

Vous obferverez donc , Moniieur

,

que dans un temps de difette la Chine
ne peut tirer aucun fecours de fes voi-

fins, qu'au contraire elle eft obligée de
leur en fournir. Commencez par la pro-

vince àiYun-nan , & remontez vers le

nord par les provinces de Koei-tcheoii,dQ

Se-tckuen&c de Che/i-Ji ^]u{qu'k la grande
niuraiile , vous ne trouverez que des

montagnes affreufes , peuplées la plupart

de Sauvages qu'on nomme ici Miao-JJe ,

Tchang-ko lao
, qui ont leurs chefs , leurs

loix 3 6c parlent une langue différente.

H IV
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Ils font foiivent des irruptions dans le

plat pays , &: défolent de grandes con-
trées, fans qu'on ait jamais pu jufqu'ici

les foumettre , & cette année en parti-

culier , ils ont battu des garnilbns Chi-
noifes , & pillé des villes du voifinage.

Il a fallu que l'Empereur fit marcher au
fecours vingt mille hommes tirés des

provinces , pour les joindre à ceux qui
gardent ordinairement les frontières.

Au nord de la Chine font les Mon-
goux, nation foumife à la vérité , mais
très-pareffeufe , & qui ne feme du millet

que pour fon ufage ; leurs troupeaux fup-

pléent à ce qui leur manque pour leur

nourriture. Plufieurs pauvres Chinois ,

voifms de la grande muraille
,
qui eurent

permifTion de la pafler il y a trente à
quarante ans , ont défriché , & cultivent

les meilleurs endroits , d'où ils tirent

plus de menus grains qu'ils n'en peuvent
confommer. Ce qu'ils ont de trop , ils le

font paffer à la Chine.

Au nord-eft eft la province de Leao^

tong
,

que j'ai parcourue d'un bout à

l'autre. Sa capitale s'appelle Chin-yang
,

queles Mantcheoux nomment Moucdcn^

Tout le pays reffemble fort à la Lor-

raine & au comté de Bourgogne: il efl

très-fertile , mais trop éloigné d'ici pour
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le tranfport des grains , qui n'efl: prati-

cable qu'en hiver. Ceftle temps où l'on

apporte de-là àPeking quantité de venai-

ion gelée & de poiflbns glacés , ou ha-
billés de glace, félon Texpreffion Chi-
noife.

La Corée ne fournit point de grains à
la Chine : les provinces de Kiang-nan Se

de Tchc'kiang ont la mer à l'orient , ÔC

le Japon à trois ou quatre journées; ce-

pendant aucun de leurs vaiffeaux , que
je fçache , ne s'eft hafardé d'y aller cher-

cher des vivres , foit que le Japon , déjà

trop peuplé , n'en ait pas de refte , ou
que depuis qu'il a fermé fes ports il y ait

trop d'avanies à efTuyer.

La province de Fo-kien au fud tou-

che la mer , & a vis-à-vis d'elle l'ifle de
Formofe , dont il n'y a qu'une lifiere qui

appartienne à la Chine : quand elle foufFre

de la difette, il faut lui fournir des
grains.

La province de -Quang tong n'a rien

au fud que la mer, 6c des terres éloi-

gnées. Je me fouviens qu'une certaine

année le riz y étant extrêmement cher^
l'Empereur Canghï me fit appeller avec
un autre Jéfuite Portugais , & nous de-
manda fi la ville de Macao ne pourroit

pas fournir du riz à celle de Canton.
Hy



kj^ lettres êdifiantei

jufqu'à ce que celui qu'il y faifoît con-

duire des autres provinces, y fût arrivé.

Il fut fort furpris de nous entendre dire

que Macao n'avoit de fon fonds ni riz

,

ni bled, ni fruits, ni herbes, ni viande ,

& qu'elle tiroit de la Chine générale-

ment tout ce qui étoit néceffaire pour
fa fubfillance.

J'ai fini le tour de la Chine , & vous
voyez, Moniieur, que fes voilins ne

peuvent lui fervir de reflburce dans l'oc-

cafion. Elle èft donc toujours à peu près

dans la même fituation où fe irouva îa

France en 1709. Quoiqu'elle eût de ri-

<:hes voifins , elle n'en put rien tirer. Os

lui étoient même à charge
,

puisqu'ils

s'oppcfoient de toutes leurs forces au

iecours qu'elle pouvoit fe procurer

d'ailleurs. Voifms ennemis , voifins pau-

vres, cela revient au même par rap-

port au fecours qu'on attend dans la di-

fette.

Cela fuppofé, il faut que la Chine fê

nourrifle elle-même, & qu'elle tire cfe

fes différentes provinces de quoi faire '-i;

fublifter cette foule innombrable d'ha-

bitans ; c'efl ce qui a fait dans tous les

temps l'objet & l'attention des bons Em-
pereurs. Ce n^ii pas d'aujourd'hui qu'on

il établi des greniers dans toutes les pro-

yM..
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vînces , & dans prefque toutes les villes

Un peu confidérables , pour le foulage-

ment du peuple dans les temps diiîiciles.

On lit encore les ordonnances & les dé-

clarations des anciens Empereurs, rem-
plies des expreffions les plus tendres

pour leurs fujets qui fouffrent. Ils ne

peuvent, difent-ils , ni boire, ni manger,

ni prendre de repos qu'ils n'aient fou-

lage la mifere publique.

Je crois que cela étoit fincere du
temps que la Chine étoit gouvernée par

des Empereurs de fa nation
, qui regar-

doient leurs fujets comme leurs propres

enfans , & que l'exécution fuivoit ds
près les ordres qu'ils portoient. Aujour-
d'hui la théorie eft encore la même ,

les ordres fe donnent de la même ma-
nière, & ils impotent ailément dans les

provinces à ceux qui les entendent pu-
blier. Mais à la Cour , on réduit à leur

jufte valeur toutes ces brillantes expref-

fîons , auxquelles la prati.niene répond
qu'à demi, faute de prendre des voies
efficaces pour leur exérution. C'efl dans
l'Empereur, même affe£lion pour (es

peuples, mais elle n'jft pas égale dans
les Orîiciers , fur l'attention defquels il

fe repofe. Voici donc ce qui arrive.

Quand la récolte manque dans une
H vj
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province, ou feulement dans une con*
trée, foit par une lëcherefTe extraordi-

naire, ibit par quelque inondation fu-

bite, les grands Mandarins ont recours

aux greniers publics; mais fouvent les

trouvant vuides , comme je le dirai plus

bas, ils font faire des informations, des
examens, des recherches, & différent à
en informer la Cour, parce que ce font

^es nouvelles défagréables. Ne pouvant
plus différer , ils envoient enfin leurs

mémoriaux. Ces mémoriaux parvenus

aux tribunaux de Peking
,

pafTent par
plufiHirs mains, & ne font portés qu'a-

près pîufieurs jours à l'Empereur» Auiîi-

to\. le Prince ordonne aux Grands de
s'affembler , & de délibérer fur les

moyens de foulager la mifere du peuple»

En attendant il fait de très-belles décla-

ratioiiS , qu'on appelle Chang-yu , c'eft-

à-dire , paroles d'en-haut , & qu'on pu-
blie par-tout l'Empire. Vient enfuite la

réfolution des tribunaux, qui eff ordi-

nairement de fupplier l'Empereur de

charger de ce foin des Mandarins de la

cour , fages & défintéreffés
; quelquefois

ils les propofent eux-mêmes au Prince ;

quand ils font nommés , on leur déclare

l'ordre Impérial : fi l'on veut qu'ils faffent

diligence , on leiir fournit des chevaux
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de porte , & dès-lors ils font nourris aux
dépens du public. Si on ne leur en offre

point , il faut qu'ils marchent à leurs

frais , & alors ils demandent du temps
pour fe préparer à leur départ ; on leur

accorde un certain nombre de jours ; ils

demandent enfuite où ils prendront le

riz , ou bien de l'argent pour en acheter^

s'il n'y en a pas fur les lieux. Enfin , ils

veulent voir SaMajeilé, pour recevoir

fes dernières inflrudions : on les répri-

mande de ce qu'ils ne font pas encore
en chemin. Ils partent donc , on les voit

pafîer ; voilà des commifTaires , dit le

peuple , qui vent nourrir les pauvres de
telle province : ils reçoivent des applau»

diffemens par-tout oii le mal n'eft pas ;

mais ceux qui fouffrent , ont du temps
de reile pour mourir de faim avant que
le remède arrive. Ceux qui n'attendent

pas à l'extrémité , fe traînent , comme ils

peuvent , jufqu'aux autres lieux , oii ils

croient pouvoir fubfiiler ^ & îaifîent tou-

jours en chemin une grande partie de leur

troupe qui meurt de mifere.

Voilà ce qui fe pratique ordinaire-

ment dans les provinces les plus éloi-

gnées , car à la cour , & dans les pro-
vinces voiiines, il y a des provifions de
riz pour dix ans» Le prix n'augmente
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jamais à Peking , & s'il montoît tant foié

peu haut , l'Empereur feroit vendre le

fien au peuple aiv prix ordinaire. Les
lenteurs pour les autres provinces vien-

nent de plufieurs autres caufes. J'en tou-

cherai quelques-unes qui fuffiront pour
vous mettre au fait.

La première eft que les grands Man-
darins

,
qui ont foin en chef des greniers

publics, en confient la garde à de vraies

harpies ; ce font des loups affamés qui

gardentune boucherie: ces canailles ufent

de mille artifices pour voler; ils repré-

fentent aux premiers Mandarins,& ceux-

ci à l'Empereur , que le riz efl trop vieux,

que l'humidité le pourrit
,
que les vers

le rongent
,
qu'il faut abfolument le re-

ncuveller ; que le plus court moyen
feroit de le vendre pour en acheter de
nouveau, mais qu'il y auroit beaucoup à

perdre pour l'Emperrur ; qu'il vaut

luieux le diftrlbuer à des gens surs dans

les lunaifons où il efl plus cher , & qu'ils

en rendront de bon à la première ré-

colte , & même avec ufure. AufTi-tôî

que la prrmifîion leur efi accordée , ils

vendent ce riz qui eft bon , à des gens

rches, qui le paient argent comptant

,

& en font trafic. Quand la vifite fe fait

des greniers , ces frippons montrent de
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grands coffres à fond double , où il y a

un peu de riz : ils difent que les autres

font vuides , parce que la récolte ayant

été mauvaife , on n*a pu en rendre qu'une
partie ; que le refte viendra peu à peu ,

qu'il ne faut pas prefler les débiteurs , de
crainte qu'ils ne défertent la province. Si

pour lors il arrive une difette , on en
informe la cour ; ordre vient d'ouvrir

les greniers, qu'on trouve prefque entiè-

rement dégarnis. Les Mandarins
, qui

fouvent n'en ont tiré aucun profit, font

punis pour leur négligence ; on les cafTe

,

on les rappelle *, les rats de greniers,

comme on les nomme ici, font faifis ,

enchaînés , fouettés , exilés , tous enfin

font condamnés à payer fo'idairement.

Cela demande du temps, & ne remédie
point au mal préfent; le peuple attend,

efpére , & meurt fans être foulage : la-

bondance revient
, quand ^a province eft

déchargée de fes bouches inutiles.

La féconde caufe de la difette , n'eft

pas feulement, comme on fe le perfuade,

la multitude du peuple Chinois
, j'avoue

qu'elle y contribue beaucoup ; cepen-
dant je crois que la Chine fournit des
grains fuiîiiamment pour la fubfiflance

de tous fes habitaas , mais c'efl qu'on ne
ménage pas affez les grains 5 & qu'on en
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fait une confomination étonnante poiîf

flnre du vin & de l'eau de vie ou de la

raque. Voilà une des grandes fources du
mal 5 tant dans les provinces du fud , que
dans celles du nord. Ceux qui gouver-

nent ne l'ignorent pas, mais ils n'y ap-

portent qu'un remède inefficace. Par

exemple , on a fait plufieurs fois des

défenles dans cette province de Pc-tchell

de faire de la raque , Tordre de la cour
eft affiché par-tout ,& publié dans toutes

les villes par les Gouverneurs. Des offi-

ciers prépofés à faire la viiite, parcourent

les laboratoires , détruifent les fourneaux

fi Ton n'a pas de quoi leur donner ; mais

fi on leur donne de l'argent , ils paflent

outre , & vont ailleurs faire le même
manège. Le Mandarin fait quelquefois la

viiite lui-même , on faifit les ouvriers ,

on les met en prifon , on les condamne
au fouet , à porter la cangue , mais ja-

mais à la mort. Ainfi les faifeurs de vin

changent de lieu , fe cachent , & recom-
mencent.

Tout cela a l'air d'une pure comédie ,

car ni dans la Ville ni ailleurs , on ne
défend point la vente du vin & de la

raque. U entre tous les jours à Peking

grand nombre de charrettes remplies de

cette marchandile ; on en paie la douarme
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à la porte ; elle fe vend publiquement

dans plus de mille boutiques répandues

dans la Ville & dans les Fauxbourgs. Si

l'on vouloit efficacement l'exécution des

ordres qu'on a portés, ne feroit-on pas

fermer les boutiques qui vendent cette

raque ? N'en défendroit-on pas le débit

fous peine d'une groffe amende pour la

première fois , & de l'exil pour la fé-

conde ? Mais il coùteroit trop à ceux qui

doivent donner l'exemple, de s'interdire

cette liqueur.

La difette n'eft pas le feul inconvé-

nient de cette raque , elle eil: encore la

caufe la plus ordinaire des fréquens in-

cendies qui arrivent dans les Villes , ôi

fur- tout à Peking. Voici comm.ent : Les
Chinois ne boivent ni vin ni raque qu'ils

ne l'aient fait chauffer ; c'eil fur-tout le

foir, avant que de fe coucher, qu'ils

en font ufage, principalement les Mar-
chands , les Artifans 6l les Soldats. Ils

ont chacun dans la chambre où ils cou-

chent, un fourneau à charbon de pierre

où ils font cuire le riz, le thé, & chauf-

fer en même temps l'eftrade de brique

où ils couchent. C'efl fur le même four-

neau que le foir ils font chauffer cette

forte boiffon ; ils la prennent en man-
geant des herbes falées^ 6c s'en enivrent
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à peu de frais. Si par mégarde ou étant à
moitié ivres ils laiffent tomber de cette

raque dans le feu , la flamme s'élève

bientôt jufqu'au plancher, qui n'efl fait

que de naites d'ofier ou de chaflis de
papier, & dont la hauteur n'eft que de

trois ou quatre p?eds au-deflus de la tête

d'un homme ; alors dai>s un infiant toute

la chambre ell en feu; & parce que les

boutiques où couchent les Marchands &
la plu art des maifons du peuple ne font

pas féparées de leurs vo'fins par de mai-
trèfles murai Uc s , que fouvent les char-

pentes font liées enfemble , le feu s'étend

avec rapidité & fait de grands ravages

avart qu'on ait pu l'éteindre.

-Ajoutez à cela que l'ufage trop fré-

quent de cette boifTon fait mourir quan-

tité de menu peuple d'une maladie qu'on

nomme j^e-cA^, à laquelle on n'a pu trou-

Ver aucun remède. Cette liqueur brûle

peu à peu le gofier & defféche tellement

l'éfophage & l'orifice fupérieur, qu'on

ne peut plus rien avaler
, pas même de

l'eau ; ainfi c'efl une néceffité de mourir

faute d'alimens.

Si la difette n'éclaircifToit pas de temps
en temps ce grand nombre d*habitans

que contient la Chine, il ferolt difficile

qu'elle pu: fubfifler en paix. 11 n'y a point
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<Ae guerre comme en Europe , nî de pêile,

ni de maladies populaires ; à peine en

voit-on dans un fiecle. II eu vrai pour-

tant que tous les ans, à la troifieme ou
quatrième lune , une forte de maladie

court parmi le peuple, mais elle emporte

très-peu de monde ,
parce qu'elle ceiTe

dès qu'il tombe de la p'uie.

Cependant , fi lorfque la difette arrive

on négligeoit tout à fait d'y apporter

remède , on verroit bientôt s'attrouper

de petits voleurs; leur nombre croîtroit

peu à peu , & pourroit caufe^- du trouble

dans une Province ; c'eft pourquoi on
ordonne, on va, on vient, on tranf-

porte, on paroît fe doniier beaucoup de

mouvemens, ^out cela amufe , jufqu'à

ce qu'il ne relie pas plus de gens aifamés,

qu'on n'en veut ou qu'on n'en peut fe-

courir ; ainfi, quand ce n'eft pas le motif

d'une charité chrétienne qui fait voler au
fecours des pauvres, mais feulement la

raifon d'Etat ou une compafîion pure-
ment naturelle , il efl: rare que ceux qui

foufFrent foient foulages quand il faut 5c

de la manière qu'il !e faut.

Vous me demandez , Monsieur , s'il

paroît ici des aurores bor'kles, 6c vous
ibuhaitez que je vous en rende compte,
c'eft fur quoi je ne puis vous contenter;
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le ciel nous refufe ici ces beaux fpeftà*

clés qu'il vous prodigue à Paris : je croi-

rois prefque que c'ert par compaiiion

envers les pauvres Mathématiciens Chi-
nois

5
pour les raiions que j'ai déjà eu

l'honneur de vous dire. J'attends, avec
impatience, votre excellent ouvrage fur

ce phénomène , & je le lirai avec autant

d*attention que de plaifir, aiifli-tôt que
je l'aurai entre les mains : j'efpére y trou-

ver l'éclairciffement de que'ques doutes

que j'ai fur cette matière , Ôc qu'il feroit

inutile de vous expofer en détail.; je vous
dirai feulement qu'il ne me femble pas

que tant de feu , tant de lumières puif-

fent tirer leur origine de notre air, je

veux dire de ce corps fluide qui entoure

toutelaterre qu'on nomme athmofphere;

que néceffairement il doit y avoir au-

deffus d'autres matières inflammables qui

ne foient point en repos , qui circulent

,

qui montent, qui defcendent quelquefois

affez bas pour atteindre l'extrémité ou
les pointes de notre athmofphere , &: s'en-

flammer de quelque manière que ce foit

,

ou par la fermentation que peut caufer

ce mélange , ou par attrition contre des

corps hétérogènes, comme nous voyons
for tir du feu de la pierre qui heurte

contre l'acier, 6c qu'il n'eft pas néceilaire
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que ces corps quife choquent foîent d'un

volume fenfible, ni d'une pefanteur que

les parties fupérieures de notre athmo^-

fpbere ne puifle foutenir jufqu'à un cer-

tain terme ,& les faire furnager. Croyez-

vous , Monfieur , que notre athmofpheie

terreflre foit fi ronde qu'elle n'ait pas fes

hauts & fes bas , des pointes , des pyra-

mides , qui s'élèvent plus ou moins félon

la qualité du lieu de la terre , auquel

elles répondent perpendiculairement ?

car il me fernble que l'athmofphere n'ell:

pas par-tout également grofîiere , épaiiTe,

ferrée , ou pefante ; qu'elle fuit la nature

du pays , &: que les colonnes d'air les

plus grofïieres preffent les plus fubtiles ,

ôc les font monter au-defTus des autres ;

elles peuvent par conféquent rencontrer

^ifément cette matière dont j'ai parlé , 5i

prendre feu , fuppofé qu'elles y aient de
la difpoiition, c'eil-à-dire

,
qu'elles aient

plus de particules de foufre , ou d'autres

matières inflammables
,
que les autres

colonnes ou afîifes d'air voifm.

Le retour des aurores boréales marque
affez que la matière qui les occafionne,

va , vient , s'approche , s'éloigne de nous.

Mais d'oii vient ce mouvement irrégu-

lier ? quelle eft la caufe qui le lui im-
priîne ? l'aurore a-t-elle quelques rap-
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ports , quelques liaifons avec les autres

phénomènes extraordinaires, comme la

lumière zodiacale , les comètes, &c?
c'eil ce que je ne fçais pas, & que j'ap-

prendrai fans doute par la leàure de
votre ouvrage.

Avant que de fermer ma lettre
,
je la

finis par une nouvelle de ce pays- ci qui

nous intéreffe fort, & à laquelle vous
prendrez peut être quelque part. Le 7
d'odobre , l'Empereur Tong-Tching aysint

donné audience à fon ordinaire , depuis

environ midi jufqu'à deux heures , fe

fentit incommodé : il fe retira pour
prendre du repos & quelques remèdes.

Le même jour , avant neuf heures du
foir , il mourut à fa maifon de plaifance

nommée Yuen-ming yuen , âgé de 5 8 ans,

la 13^ année de fon règne. Son corps fut

apporté après minuit au palais de la ville,

comme s'il eût éié fimplement malade.

On publia quelques jours après qu'il

n'étoit mort que le 8^ du mois ij^ de la

huitième lune.

De plufieurs enfans qu'il a eu , il ne

lui en refle que trois : aucun d'eux n'efl

légitime , l'Impératrice étant morte

depuis quelque tenu-s fans lui avoir

donné d'enfans. L'aîné des trois , âgé de

,2.6 ansp a moaté iur le trône lan:> aucune
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contradiffion
,
quoiqu'il n'ait été nommé

que fecrettement Prince héritier , ainii

qu'il l'a déclaré lui-même devant tous

les grands 5 en leur marquant l'année, le

jour , & le lieu oii l'afte étoit dépofé.

Le peuple inftruit de l'éclipfe folaire

qui devoit arriver au bout de huit jours,

ne manqua pas de glofer fur cette mort
fubite , comme fi elle y eût influé d'a-

vance , car tout le refle de l'année

court (ur le compte du défunt , la fui-

vante change de nom , c'efl par elle quç
commence le nouveau règne , & il ell

déjà arrêté qu'elle s'appellera Kim-longt

Enfin le i6^ d'o£fobre l'éclipfe devoit

être de 8 doigts 1 1 minutes : elle devoit

commencer à 7 heures &C 3 quarts z

minutes , ôc finir à 10 heures & un
quart 3 minutes ; mais ce qui eft ex-

traordinaire en cette faifon , dès le matia

le ciel fe couvrit de nuages , de forte

qu'on n'en vit ni le commencement ni

la fin. Ces nuages furent d'autant plus

défagréables pour nous , que la veille

de l'éclipfe , &: le jour fuivant , le temps
fut tres-ferein. Les matnématicieps Chi-
nois , qui obfervoient iur la tour avec
les Pères Kegler. & Pereyra , fe réjouif-

foient de n'avoir prefque rien vu. Ils

allèrent bien çontens en rendre compt^
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au nouvel Empereur , en le félicitant de

ce que le ciel
, pour récompenfer fa

piété ôc fes autres vertus , lui avoit épar-

gné le chagrin de voir le foleil éclipfé ,

cela feul ne confirme-t-il pas , Monfieur,

ce que j'ai dit plus haut, que l'aflronomie

languira toujours à la Chine , & coni^

ment y feroit-elle quelques progrès , fi

ceux qui font.feuls chargés d'obferver

le ciel 5 ne fouhaitent rien tant que de

n'y voir rien d'extraordinaire. J'ai rhon*-

^eur d'être, &c.

LETTRE
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TJTirrri^'/"'-*r"*^^ nr TTTrufTTi-i

LETTRE
Z).;^ Peré £EntrccolUs ^Mïjjionnain de la.

Compagnie, de Jefus , au Pcre Duhalde
^

d^ la mime Compagnie,

A Peking , ce 8 o6lobre i73.^v

Mon Révérend Î^ereJ

La paix de Notre Seigneur^

Je continue de vous faire part de quel-

ques obfervations que j'ai faites, en
employant des momens de loifir à la

lecture de Therbier Chinois. Je me fçau-

rois gré de ce petit travail , s'il pouvoit

aider à enrichir notre botanique. Du
moins il fervira à faire connoitre le

génie des Chinois , & leur manière de
penfer fur les différentes produdions de
la nature*

Je commence par un arbre nommé
Chï tfe ou Se tfe , qui efl très-eilimable

par fa beauté ÔC par la bonté de foa

truit. J'ai fouvent ouï dire à plufi-ursde

nos M'iîionnaires, &.je i'aipenfé comme
Tomi XXIL I
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eux
, que cet arbre manquoit en Europe

,

& je ne fçaurois m'ôter de l'idée
,
qu'il

ne put facilement y croître, puilqu'oa

le trouve non-feulement dans les par-

ties méridionales de la Chine , mais en-

core dans les provinces du nord , ôc

même dans des vallons peu éloignés de
Peking. C'eft ce qui m'engage à vous
en envoyer des pépins , dont vous pour-

rez faire l'efTai. Quoiqu'il croifTe dans

les pays froids, je crois néanmoins que
les pays chauds lui conviennent davan-

tage. Il faut femer ces pépins au com-
mencement du printemps.

Quoique j'aie fouvent m.angé de cette

forte de fruit , êc qu'on en apporte abon-

damment à Peking , fur-tout en cette

faifon-ci
,
je n'ai jamais vu l'arbre qui

les porte , & j'en parle fur ce que j'ea

ai lu dans l'herbier Chinois , & fur le

rapport que m'en ont fait différens Mif-

fionnaires , qui ont été à portée de le

voir & de le bien examiner.

Nos Pères François oui ont voyagé
dans toutes les provinces de la Chine,

lorfqu'ils en ont dreffé les cartes géogra-

phiques, m'ont dit que dans les provinces

de Chan-ton§ ôc de Ho-nan les campa-

gnes font couvertes de cette efpece d'ar-

bres qui font fort beaux , & qu'il y en
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a même d^aufll gros que des noyers.

Ceux qui croilTent dans la province de
Tcke-kiang y portent des fruits plus ex-

cellens qu'ailleurs ; la peau en eu tou-

jours verte, fans devenir jaune ou rou-

geâtre comme les autres. Ces fruits con-
fervent même leur fraîcheur pendant

tout rhyver. On conçoit aiiement qu'un
pareil arbre , lorfqu'il eil couvert de
fruits, qu'on prendroit d'un peu loin pour
des oranges , efl: fort agréable à la vue.

Les feuilles du Chi , qu'on m'a appor-

tées avec les fruits , m'ont paru de la

couleur ôc de la même forme que celles

du noyer , à la réferve qu'elles fo it moins
pointues & plus arrondies vers l'extré-

mité. L'ombre n'en çi\ pas mal faine

comme celle du noyer, fous lequel il

feroit dangereux de s'endormir. Va
auteur Chinois fait tant de cas de cet

arbre , qu'il confeille aux lettrés d'ea

avoir auprès de leurs cabinets , afin

d'aller s'y repofer à l'ombre.

(La figure des fruits n'eft pas par-tout

la même: les uns font ronds, les autres

allongés & de figure ovale; quelques-

uns un peu plats, 61 en quelque forte

à deux étages, femblables à deux pom-
mes qui feroient accolées par le milieu.

La grolTeur àQS bons fruits égale celle

/ I ij
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des oranges ou des citrons. Ils ont d'a-

bord la couleur de citron , & eniuite

celle d'orange. La peau en efl tendre ,

mince , unie & liffée. La chair du fruit

eft ferme , & un peu âpre au goût ; mais

elle s'amollit en mùrilTant , elle devient

rougcatre , & acquiert une faveur douce
cl agréable. Avant même l'entière ma-
turité , cette chair, lorfque la peau cii

fcil ôtée, a un certain mélange de dou^

ceur Ôc d'âpreté qui fait plaifir, & lui

donne une vertu aÛrinc^ente &: falutaire.

Ce fruit renferme trois ou quatre pe?

pins pierreux , durs &: oblongs
, qui

contiennent la femence; il y en a qui

ctant nés par artifice , font deftitués

de pépins , & ils font plus eftimés. Du
reile , il ell rare que ces fruits miiriffent

fur l'arbre; on les cueille en automne,
îorfqu'ils font parvenus à leur grofîeur

naturelle; on les met lur de la paille

ou fur des claies , où ils achèvent de

mûrir.

Ce détail ne convient qu'à l'arbre

qu'on prend foin de cultiver. Pour ce

qui efl du Chi fauvage , il a un tronc

tortu, fes branches entrelacées, &: fe-

mées de petites épines: le fruit n'en eil

pas plus gros qu'une pomme-rofe de la

petite cfpece. Si quelque habile botanifte
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de France jugeoitque cet arbre doit être

rnis dans la claffe des neffliers , cette

décifion me feroit plaifir ; car c'elt l'idée

que je m'en fuis faite , &c alors on pour-

roit le nommer le nefflier de la Chine:

ce nom feroit moins barbare pour l'Eu-

rope.

La culture de ces arbres confifte prin-

cipalement dans Fart de les enter plu-

fleurs fois. Les Chinois ont foin de les

enter fur un arbre nommé Poei
^
que

j'ai pu voir fans le connoître ; mais je

crois qu'il fufRt de l'enter fur lui-même :

quand il a été enté plufieurs fois de la

forte ,les pépins du fruit deviennent plus

petits , &C même quelquefois le fruit

vient fans aucun pépin. J'ai lu dans un livre

Chinois que le pêcher , ou plutôt l'al-

bergier , étant enté fur un Chi , donne
de groffes pêches dorées & d'un goût

exquis.

Mon herborifte Chinois prétend que

le fruit de l'arbre Chi , efr doux de fa

nature, & froid. Il ajoute , que quand
on le mange tout frais cueilli de î'arbre ,

1°. il rend l'ouie & l'odorat plus libres

pour le pafiage de l'air; 2°. qu'il réta-

blit les déran2;emens dans le bas-ventre ^

& remédie aux chaleurs de l'eftomach
;

2^, qu'il tient la bouche fraîche ; 4°. que
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il en mangeant ces fruits, on boît un
peu trop de vin , qui eft ici une efpece

de bierre faite avec le riz , on en eft

plutôt enivré ; un autre auteur dit que
c'eft en buvant du vin chaud , ce qui

n'a pas lieu en Europe
; qu'au contraire

fi l'on efl furpris de l'ivrelTe dans un
repas , on n'a qu'à manger de ce fruit

pour fe défenivrer.

Le même auteur en cite un autre plus

ancien qui reconnoît dans l'arbre Chi fept

avantages confidérables. i°. Il vit un
grand nombre d'années produifant conf-

tammenî des fruits , & ne meurt owQ
très-difficilement. 2°. Il répand au loin

une belle ombre. 3^^. Les oifeaux n'o-

fent y faire leur nid. 4^' Il eil: exempt
de vers , & de tout autre infefte qui

îîuit fi fort aux autres arbres. 5°. Lorf-*

'

qu'il a été couvert de gelée blanche ,

fes feuilles prennent diverfes couleurs

très-agréables. 6^. Le fruit en efl beau
& d'un gciït excellent. 7°. Les feuilles

tombées fervent à engrailler la terre

comme feroit le meilleur fumier.

Un troifieme auteur, après avoir fait

reloge de cet arbre , prétend que celui

qui mangeroitfon fruit crud fans modé-
ration , l'eroit incommodé de flegmes ; ôC

quoiqu'il foit plus fain lorfqu'il efl féché

,
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s^!enufoitavecexcès,iléproiiveroitqu'il

caufe des flatuofiîés. Au rede , l'envie

d'en avoir de bonne heure, fait fouvent

qu'on le cueille avant fa maturité ; mais

il y a différentes manières d'y fuppléer.

Si on le garde pendant dix jours dans

\\x\ lieu convenable , il perd alors fon

âpreté naturelle ,&: il acquiert un goût

fucré ; on diroit qu'on l'a confi au miel»

On hâte encore fa maturité en le bif-

fant nâ^er deux ou trois iours dans de

l'eau qu'on a foin de changer fouvent:

mais on avertit qu'étant macéré de la

forte , il devient de nature froide. Quel-

ques-uns pour le m.ùrir promptement

,

Tenfevellifent dans du fel ; c'eft-là un
moyen de lui ôter fon âpreté , mais il

n'en eil pas meilleur pour la fanté. D^au-

tres le font paffer trois ou quatre fois

dans de la lefllve chaude faite avec des

cendres, mais cette maturité forcée a

fes inconvéniens 5 fur-tout par rapport

aux perfonnes malades.

Les Chinois ont coutume de fécher ce

fruit de la manière à-peu- près qu'on féche

les figues. Voici comment ils s'y pren-

nent : ils cholfiffent ceux qui font de la

plus groffe efpece , & qui n'ont point de

pépins 5 ou s'ils en ont ils les tirent pro-

prement y enfuite ils preffent infenfible-

1 iv
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inent ces fruits avec la main pour les.

appîatir, oc ils les tiennent expofés au
foleii & à la rofée. Quand ils font fecs >

ils les ramaffent dans un grand vafe

,

jufqu'à ce qu'ils paroiiTent couverts d'une

efpece de gelée blanche
,
qui eft leur fuc

fpiritueux , lequel a pénétré fur la fur-

face. Ce fuc ainfi préparé rend Tufage
de ce fruit falutaire aux puîmoniques.

Quand je vis pour la première fois

ces fruits ainfi féchcs , &: couverts d'une
farine fucrée qui lui efl propre

, j'y fus

trompé
;, & je les pris pour des figues:

ils font alors de garde , oi fi fains
,
qu'on

en donne aux malades. La meilleure pro-

vifion qui s'en fafie c'ef^ dans le terri-

toire de Ken-tcheou^ de la province de
Chan-tong. Sans doute que le fruit a dans
ce lieu-là plus de corps & de confidence:

€n effet
,
quand il efl frais cueilli &: dans

fa maturité, en ouvrant tant foitpeufa
peau, on attire & on fuce avec les lèvres

toute fa fubllance
,
qui eu très-douce &

très-agréable.

Il ne faut pas oublier une remarque
que notre auteur répète jufqu'à deux fois,

c'efl que dans un même repas il ne faut

pas manger des écreviffes avec des clii^

[fc : il prétend qu'il y a entre cu.x de

l'antipathie , car c'eft la vraie fignifica-
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1

î\on dvi mot Chinois kij &c que de ces

deux mets il fe fait dans Teflomach un
combat réciproque

,
qui caufe de grandes

douleurs , & ibuvent un flux de ventre

très-dans;ereux.

Je viens à un autre arbre dont le fruit

nommé li-tchi eft fort vanté par tous

ceux qui ont écrit fur la Chine , & dont

nos navigateurs Européens qui l'ont vu,
ëc qui en ont fouvent mangé , ne parlent

qu'avec admiration. Je m/étonne qu'ils

n'en aient pas apporté en Europe , car j'ai

peine à croire que dans cette vafle éten-

due de pays , il ne s'y trouve pas quel-

que climat propre à y élever l'arbre qui

les porte. Je vais rapporter iimplement

ce que j'en ai lu dans un livre Chinois

,

fans pourtant me faire garant de tout ce
que l'auteur en raconte.

On trouve dans le Li-tchi , félon cet

auteur , un jufle tempérament de chaud
& de froid , 6c de toutes les autres qua-
lités : il donne de la force & de la vi-

gueur au corps; de la vivacité, de la

fubtilité , & de la iblidité à l'efprit; mais
il prétend que fi l'on en mange avec
excès, il échauffe. Le noyau, ajoute-t-

il, un peu rôti & rendu friable
, puis

réduit en une poudre très - fine , Se

avalé à jeun daas un bouillon d'eau fim-

I V
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pie, efl un remède certain contre les

douleurs infupportables delà gravelle,

& de la colique néphrétique.

Voici une obfervation de l'auteur qui

me paroît moins férieufe : il affure qu'a-

vant que la main de l'homme ait com-
mencé à cueillir \tli-tchi^ aucun oifeaii

ni infede n'ofe approcher de l'arbre.

Mais qu'aufTi - tôt qu'on a touché aux

branches & aux fruits , toutes fortes

d'oifeaux voraces , grands & petits

,

viennent mordre ces fruits, & y caufent

beaucoup de dommage. S'il y a quelque

chofe de vrai dans ce qu'affure notreChi-

nois, je fuis perfuadé qu'il imagine du

myftere dans un effet très-naturel. On
cueille les fruits à leur point de maturité

,

& les oifeaux font en cela aufli bons
connoifleurs que les hommes.

Ce qui fuit doit être remarqué de

ceux qui veulent avoir ce fruit dans fa

parfaite bonté. S'il eil entièrement mûr

,

dit l'auteur, & qu'on diffère un jour de

le cueillir, il change de couleur. Si on
jaifTe paffer un fécond jour, on s'apper-

çoit au goût de fon changement. Enfin
,

fi l'on attend le troifieme jour , le chan-

gement devient notable. Il en eil appa-

renmient de ce fruit comme des bons

melons d'Europe. 11 ajoute que pour
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l'avoir excellent , il faut le manger dans

le pays même où ces arbres viennent ;

eut-on le fecret d'en conferver & de les

porter encore frais en Europe , comme
on y en a porté de fecs , on ne pourroit

juger que très -imparfaitement de leur

bonté. La Cour de Peking eft fans com-
paraifon moins éloignée des provinces

de Quang-tong &C de Fo-kicn , que n'en

efl l'Europe. Le li-uhi qu'on apporte à

Peking pour l'Empereur , 6c qu'on ren-

ferme dans des vaiesd'étain pleins d'eau-

de-vie, où l'on mêle du miel & d'autres

ingrédiens , leur confervent à la vérité

im air de fraîcheur , mais ils perdent

beaucoup de leur faveur. L'Empereur
en fait des préfens à quelques grands

Seigneurs. Il eut même la bonté de nous
en envoyer en l'année 1733. Peut-être,

en ufant des mêmes précautions , pour-
roit-on en apporter jufqu'en Europe,
on y trouveroit bien un autre goût qu'à

ceux qu'on a apporté fecs en France

,

&c qui n'ont pas laiffé d'y être fort ef-

timés.

On fait également cas à Peking de ce
fruit fec : il s'y vend huit fols la livre,

& un paquet de ce poids , joint à quel-

qu'autre bagatelle femblable , paiTe pour
un préfent très-honnête. Pour faire goû-

I .-i
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ter ce fruit à TEmpereur dans fa nîati!-

rite , on a ibuvent tranfporté de ces

arbres dans des caifîes, ëc on avoit fi-

bien pris fes mefures, que quand ils ar-

rivoient à Pekhig , le fruit ctoit prêt de

la maturité.

Je remarquerai en pafîant que j'ai été

furpris de trouver dans le livre dont je

parle, la circulation bien marquée du=

lue qui fert à la nourriture & à Taccroif-

lemenl des plantes , ôc qu'on n'en parle '

pas comme d'une nouvelle découverte ;

mais qu'au contraire on fuppofe que

c'efl: un fentiment communément reçu.

On y lit qu'après que ce fuc nourricier
,

nommé T, a donné le corps ^l la vigueur

à la tige& aux feuilles de la plante , il eil

ramené à la racine pour la mieux forti^

fier. On voit par-là que la feule nature ,

([uoique voilée aux yeux Chinois, leui^

fert fouvent de guide pour la conncitre.

Je vais parler d'un autre arbre plus

connu en France , ôc qui y fut apporté

de l'Amériq-ué dans le fiecie précédent.

C'eit l'acacia, que les Chinois nomment
koM-chu. J'ai trouvé dans nos livres Chi-

nois des particularités fur cet arbre, qui

pourroient, ce me femble, être de quel-

que utilité en Europe. On y prétend

que les graines, tiréçs de fes goufles focî
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employées avec fuccès dans la méde-
cine. On lit daas un autre livre ,. que i^s:

fleurs fervent à teindre du 'paoier ea
une couleur jaune aiTez particulière. On"
infinue ailleurs que les Teinturiers met-

tent en œuvre les fleurs ÔC les graines :

& c'efl ce qui m'a engagé à confuiter

des Chinois habiles dans cet art, de qui

j'ai tiré des connoilTances qui m'ont paru'

ne devoir pas être négligées.

A l'égard de l'ufage qu'en fait la mi-
decind, voici une recette que donne"

l'auteur Chinois : il faut , à l'entrée de
Fhiver , mettre les graines de l'acacia

dans du fiel de bœuf, enforte qu'elles-

foient toutes couvertes de ce fiel ; faire

fécher le tout à l'cnibre durant cent

jours , enfuite avaler chaque jour une'

de ces graines après le repas. Cet au-

teur promet des effets admirables de ce

remède. Il affure en particulier que con-

tinuant tous les jours de le prendre , la

vue s'éclairciî ; on fe guérit des hémor-

I

roïdes; les cheveux déjà blancs rede-

viennent noirs, fecret fort au goût des
Chinois qui auroient des raifons de ca-

I . cher ou de déguiler leur âge ; car ils-

n'ont pas, comme en Europe, l'ufage

de la perruque, ni la coutume de fe

fcdre rafer^ parce qu'ils regardent la
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barbe comme un de leurs plus précieux
ornemens.

Le fécond avantage de l'acacia eft de
ournir des fleurs propres à teindre des

feuilles de papier ou des pièces de foie

en couleur jaune. Pour y réuiîir, prenez
une demi -livre de fleurs cueillies avant
qu'elles foient trop épanouies ou prêtes

a tomber ; riffolez- les légèrement fur

un petit feu clair , en les remuant avec
viteffe dans une cafferole bien nette

,

de la même manière qu'on rifTole les

petits bourgeons &; les feuilles de thé

nouvellement cueillies. Quand vous ap-

percevrez qu'en riffolant & remuant
ces fleurs dans la cafTerolie, elles com-
mencent à prendre une couleur jaunâ-

tre, jettez deffus trois petites écuellées

d'eau que vous ferez bouillir , enforte

que le tout s'épaiffifTe & que la couleur
le tortifîe : enfuite paiTez tout cela au-

travers d'une pièce de foie grolîiere.

Quand la liqueur aura été exprimée ,

ajoutez-y une demi-once d'alun & une
once de poudre fine d'huitre ou de co-
quillage brûlé. Lorfque le tout fera bien

incorporé , vous aurez de la teinture

jaune.

Ayant confulté des Teinturiers de

profeiTion fur l'ufage qu'ils faifoient de
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l'acacia, ils me répondirent, qu'ils fe

fervoient de Ïqs fleurs & de fes graines

pour teindre en trois dittérentes fortes

de couleurs jaunes. Je vous envoyé trois

cordonnets de foie d'inégale longueur,

où vous diflinguerez ces trois couleurs

différentes.

Ils préparent d'abord les fleurs de l'a-

cacia en les faifant riffoler , ainfi que je

viens de le dire, puis ils y joignent des

graines tout- à -fait mûres, tirées des

gouffes, mais ils mettent beaucoup moins
de graines que de fleurs. S'il s'agit de
donner la couleur de ngo - hoang , tel

qu'efl le cordon de foie jaune le plus

long , & qui eil le plus vif, & qu'ils

veuillent teindre une pièce de foie de
cinq ou fix aunes, ils employent une
livre de fleurs d'acacia avec quatre onces

d'alun , ce qu'on augmente à proportion

de la longueur des pièces qu'on veut

teindre. Pour donner la couleur de kin-

hoan , c'eit-à-dire , le jaune d'une cou-
leur d'or, on y donne d'abord la cou-

leur dont je viens de parler , & cette

première teinture étant lèche , on y
ajoute une féconde couleur, où il entre

un peu de bois de Sou-mou , c'efl-à-dire

,

de bois de Brefil. On fait la teinture du
jaune pâle

,
qui efl celle du plus petit
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cordonnet , de la même façon que la pre--

iniere , avec cette différence , qu'au lieu

de quatre onces d'alun , on n'y en met
c^ue trois onces.

Le teinturier Chinois avertit , ce qu'on
n'ignore pas en Europe

,
que la qualité

de l'eau fert beaucoup à la teinture. L'eau-

de rivière efl, dit- il, la meilleure ; quoi-

que toute eau de rivière ne loit pas éga-

lement bonne , celle par exemple qui a

un goût fade
, y efl moins propre. Si

néanmoins on n'en avoit point d'autre
,

au lieu d'un bain dans la teinture , il fau-

droit en donner deux , pour atteindre à-

cette belle couleur qu'on defire.

I es fleurs de l'acacia étant rilTolées,

ainii que je l'ai expliqué
,
peuvent être

confervées 5 de même que les graines,,

durant tout le cours de l'année , & l'on

peut les employer à faire la teinture;

mais lorfqu'on garde ainfi l'une & l'autre

matière , il faut les faire bouillir plus

longtemps que fi elle étoit récente : leur

lue
, quand elles ont vieilli , en fort plus

difricilement & avec moins d'abondance.

D'ailleurs les fleurs récentes donnent-

îoujours une plus belle couleur.

L'herbier Chinois nous enfeigne en-

core quelle doit être la culture de cet.

arbre , afin qu'il croifTe plus prompte--
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tnent , & qu'il fe confe- ve mieux. Quand
vous aurez ramaffé , dit-il , des graines

de hoai-tchu , c'eft-à-dire , d'acacia , fé-

chez-les au foleil, & un peu avant le

folflice d'été, jettez-les dans l'eau; quand

elles y auront germé , femez-les dans un

terroir gras , en y mêlant de la graine de

chanvre. L'une & l'autre femence pouf-

fera , vous couperez le chanvre en fon

temps 5 &VOUS lierez les jeunes acacias

à de petits échalas qui leur ferviront

d'appui. L'année fuivante vous femerez

encore du chanvre , ce que vous ferez

de même la troifieme année, afin que ce

chanvre préferve ces plantes délicates

des injures du temps ; après quoi ces

jeunes arbriileaux étant devenus plus

forts & plus robufles , vous les tranf-

planîerez ailleurs , & ils deviendront de
très-beaux arbres.

En lifant les entretiens phyliques dit

Père Regnaud, ouvrage auffi ingénieux

Cju'inftrudif ,,j'ai vu avec plaifir ce qu'il

rapporte de la pierre vulnéraire fimple
,

dont un célèbre Académicien (i) eit l'in-

venteur. Cette découverte m'a rappelle

le fouvenir d'un fecret que j'ai trouvé

dans un livre Chinois , pour faire une

P"ifP«M«|Mfc^taM&.

(î) M. GeofFroy.
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pierre artificielle médicinale. Voici dV
hcrd quelle en eil la compolition

, je

dirai enfuite quel en efl rufage.

On prend de l'urine d'un jeune homme
de quinze ans qui foit d'un tempérament
fain & robufle ; on en met, par exemple

,

la quantité de vingt ou trente livres dans
ime chaudière de Ver , qu'on tient fur ua
feu clair de bois fec. Quand on y re-

marque une écume blanchâtre , on y
verfe peu à peu , & goutte à goutte de
l'huile douce de navette , car nous n'a-

vons ici ni huile d'olive , ni huile de
noix, quoiqu'il y ait quantité de noyers.
Sur une chaudière pleine d'urine , on
verfera autant d'huile qu'en peut conte-
nir une tafle à boire le thé ; le tout doit

bouillir jufqu'à ce qu'il ne refte qu'un
marc fec comme de la boue noirâtre ; on
le prend & on le réduit en une poudre
fine , après l'avoir doucement arrofé

d'huile, enforte que Thuile en pénétre

toutes les parties ; on le met fur une tuile

qu'on couvre d'une autre tuile, & toutes

les deux font chargées & environnées de
charbons allumés : je crois que deux
creufets conviendroient m^ieux , en laif-

fant un foupirail à celui de deffus. Lorf-

qu'on juge que l'humidité eft entièrement

diffipée y que rien ne s'évapore , ôc qu'on
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a donné \e loifir à ce qui refte de fe re-

froidir , on le tire, &c on le pile dans le

mortier , & l'ayant réduit en une poudre

très-fine , on le renferme dans un vafe

aiTez large de porcelaine bien net, dont

on couvre Touverture d'une natte fine

&C claire qu'on y ajufte bien ; on y ajoute

une enveloppe de toile , & de plus une

dernière enveloppe de gros papier

double : enfin on fait tomber lentement

goutte à goutte de l'eau bouillante dans le

vale au travers des enveloppes de fon

ouverture
, qu'on a eu foin de rendre

lâche vers le milieu pour cet eîTet. Pour
achever l'opération , on place le vafe

avec ce qu'il contient dans un chauderoa

de cuivre , où la matière fe recuit , juf-

qu'à ce qu'elle devienne féche &L ferme.

Alors vous avez la pierre d'automne ,

laquelle, à ce qu'a^Ture mon auteur, a

divers ufages; fans doute que fur cette

feule compofition on pourra en conjec-

turer plufieurs en Europe. Ici on s'en fert

principalement pour l'hydropifie &C la

pthifie , &C les médecins prétendent que-

c'efî un excellent remède pour les mala-

dies des poumons , c'efi: delà que lui efl

venu fon nom de t/ieou-cke
,
pierre d'au-

tomne, non pas, comme l'on pourroit

croire
,
parce que c'eil en automne qu'on
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réufîiroit mieux à la compofer. Cette
dénomination renferme un fens plus

myftérieux : la mcdecine Chinoife a

pour maxime que les parties nobles du
corps humain répondent , &: ont chacune
un rapport fpécial à une des quatre .ai-

fons de Tannée. Or l'automne étant la

failon qiû , félon les Chinois , a rapport

aux poumons, &: cette efpece de corps

pierreux étant falutaire aux pulmoni-
ques , c'efl: ce qui lui a fait donner le

nom de pierre artificielle d'automne.

Prefque au m.eme endroit .où il ^{x

traité de cette pierre , le même au.teur

parle d'un remède qu'il donne pour ad-

mirable , lorfqu'il arrive des tumeurs
fibites , douîoureufes & malignes ; parce
que, félon lui , il attire tout le venin , 6c

détruit le mal dans fon principe. Prenez

,

dit-il , de la limaille de fer la plus fine,

jettez-îa dans le vinaigre le plus fort,

mêlez bien enfemble l'un & l'autre
, puis

leur ayant donné deux ou trois bouil-

lons , retirez la limaille , &C étendez-la

far la partie malade; prenez enluite une
g'-ande pierre d'aimant

,
qu'on nomme

ici communément hi-tkch: , préfentez-îa

fouvent fur la limaille , elle attirera la

caufe occulte du mal , (3c dilTipera toute-

la malignité du venin.
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Il efl à remarquer que quand cet auteur

vante cet effet dé la pierre d'aimarxt, il

fuppofe que cet aimant eil brut , ne iça-

chant pas qu'il a plus de force quand il

eft armé. Sans donc me faire garant de

la bonté de ce remède , mon unique but

ell: de faire obferver l'ufage qu'on fait ici -

de la pierre d'aimant , fans fonger ni à fes

pôles , ni à fes tourbillons , 6c de propo-

ser fur celâmes doutes. Efl-ce que cette

pierre vivifie ici la limaille de fer

,

comme elle anime l'aiguille de la bouf-

foie ? La limaille ainfi préparée dans une
liqueur bouillante , le trouveroit-elle

plus propre à être agitée par l'aimant ?

les acides du vinaigre dont elle efl péné-

trée , la rendent-elle , par quelque nou*

vel arrangement dans {ç.s pores , mieux
difpofée à être mue par l'aimant? comme
je n'ai point vu appliquer ce rem.ede

, j^

fuppofe , fur beaucoup d'autres expé-

riences ,
que l'aimant imprime ici quel-

que mouvement. Après tout , il fe pour-

roit bien faire qu'il auroit quelque vertu

contre le venin, qu'il ne communique
. que conjointem-ent avec la limaille im^
prégnée des acides du vinaigre

,
qui prc- '

duit une imorelHon particulière fur la

partie mal affcftée ; il me femble m.ême,

en faifant attention aux termes Chinois
j
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que l'on tient Taimant appliqué fur la

limaille. En fuppoiant cette prefîion

continuée de l'aimant , fon jeu ordinaire

ne peut avoir lieu , & il ne lui reile

d'aâion que fur les parties infenfibles &
volatiles de la limaille. Ce font des doutes

que je propofe ; je n'ai ni le temps , ni

la commodité de les approfondir , je

laiffe à nos habiles phyficiens à les ré-

foudre.

Revenons maintenant à la botanique;

que d'obfervations ne me fourniroit pas

l'herbier Chinois , fur une infinité de

plantes de ce pays , £ j'avois le temps de

les étudier , & fi je pouvois leur donner

un nom Européen ! je ne m'attache donc

qu'à celles que je connois , &: qui font

connues en Europe. Le coton de la fl. ur

des faules qui ell tombé abondamment
cette année dans une iaiifTaie vciline

,

m'a fait naître l'envie de fçavoir ce qu'en

difoit rherbier Chinois. Ma cnriofité a

été d'autant plus piquée
,
que Matthiole

cité dans le dicHonraire des arts, s'éîonne

qu'aucun botaniile n'ait encore parlé de

l'écume blanche qui pend aux branches

Aqs faules en forme de ra^fins , aufTi-tôî

qu'ils font dcfieuris , & qui y demeure

jufqu'à ce que le vent l'emporte en l'air

comme une plume. Je ne Içavois pas
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qu'on donnât le nom d'écume à cette

efpéce de coton que je voyois s'échap-

per des fleurs de faule ; il eft vrai qu'en

coniidérant le faule de près, on trouve

qu'à l'ouverture de fes fleurs , il paroît

une eipece d'écume dont .elles fe cou-

vrent peu à peu : fans doute que la fer-

mentation intérieure réduit en écume la

fubftance glutineufe où les graines des

fleurs nagent en différentes loces, & ce

n'eiî pas s'éloigner de l'idée que notre

auteur s'efl faite des premiers dévelop-
pemens de ces fleurs : car , dit-il , fi le

temps eft froid , ou même couvert , il

empêche les boutons du faule de pouffer

c.u - dehors leur fubflance blanchâtre.

Effectivement ayant mis dans un microf-

cope un bouton qui n'étoit pas encore

ouvert
5
j'apperçus que ce qui fortoit

par la pointe du bouton reffembloit affez

à de la glaire d'œuf battue & mife en
écume , dont fuccefîivement tout le

corps de la fleur fe trouva couvert. Il fe

peut faire que chaque graine renfermée

dans fa café , nage dans cette fubftance

glaireufe & s^qïi nourriffe , comme il

arrive au germe de Tœuf de poule; en-

fuite l'air le plus fubtil pénétrant cette

écume dès qu'elle fe détache, lui donne
la forme de petit réfeau en s'iniinuant
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entre les parties rameufes, les écartant,

les foulevant , fans trop les féparer , &
deiléchant l'humeur gluante qui leslioit

enfemble ,il leur fait prendre la figure de

filamens.

Notre Chinois dit que la fleur des

fauîes eil couverte de petites écailles ; en

effet , le corps de ces fleurs étant reflé

fec& dépouillé de fes graines , & de ce

qu'on appelle écume , il m'a paru au
microfcope femblable à un rayon de

guêpes tout femé de cellules ouvertes.

Du refle le nom d'écume que donne
Matthîoie ,

paroît ne plus convenir à ce

qui fe détache des fleurs , & qui voltigé

dans les airs. lime fembîe que le Chinois

a mieux rencontré en l'appellant tantôt

la foie des faules ^fe ; tantôt leur bourre,

tjiu ; ou leur coton , mien ; d'autre fois

leur fine laine -ijung; ou bien des flocons

de neige, de la gelée blanche.

En effet, me trouvant un matin dans

ime allée fablonneufe que formoicnt àQS

faules , elle me parut d'une blancheur

qui me fit croire , avant que d'y entrer,

qu'elle étoit couverte de gelée blanche.

A l'entrée d'une fauffaie , lorfque l'air

q{x un peu ch;^ud , il tombe quelquefois

des faûies une fi grande quantité de flo-

cons blancs ,
qu'ils obfcurciffent le ciel

,
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& qu'on les prendroit pour une neîge

épaiiTe qui fe répand fur la terre. Lorfque
ces flocons fe font infinuésfous les herbes

' ou fur les pointes déjà un peu hautes ôc

verdoyantes du gramen , on croiroit

voir une prairie légèrement inondée par
les eaux claires de quelque ruifTeau.

L'auteur Chinois badine ingénieufe-

ment fur ces différens fpedtacles , &:

cherche à égayer fon imagination. C'c fl

du coton 5 dit- il
5 que répandent les

faules , & ce n'en efl: pas , car j'en fuis

tout couvert , & je n'en fuis pas vêtu
plus chaudement ; c'efl de la neige qui

obfcurcit l'air , & ce n'en eft pas ; car le

foleil 5 bien qu'il foit dans fa force , ne la

fçauroit fondre ; l'hirondelle qui conti-

nue de voler durant une petite pluie,

furprife tout-à-coup par cette nuée de
flocons blancs, & n'ayant pas fon vol
libre , ell: forcée de fe retirer , il lui

femble qu'elle a devancé le printemps :

ces faules que je vis hier tout rajeunis

& verdoyans , o^nt vieilli , ce femble , ô^
perdu dans une nuit leur brillante ver-
dure. Un changement li fubit de fcène
dans un jardin , me caufe une furprife

égale à celle que j'aurois , fi un ami que
J'aurois vu hier avec un air fleuri & une
chevelure dorée, venoit me voiraujour*

Tom^ XXU. K
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d'hui avec des cheveux ôc des fourcils

tout blancs.

Mais laifTons notre Chinois s'égayer,,

& venons à quelque chofe de plus fé-

rieux. Je ne fçache guère que le faule
,

qui jette cette efpece de bourre remplie

de parties rameul'es^lefquellcs la rendeiit

feniblable au coton ; aufîi voit-on qu'on

la manie , qu'on la ramafle & qu'on la

conferve de mcme que le coton. J'ai vu
tomber une fi grande quantité de ces flo-

cons dans une allée de faules bien unie
,

& où le vent les poufToit par tourbillons

de tous cotés , qu'on auroit pu aifément

en recueillir à pleines corbeilles.

Je ne crois pas qu'il fût aifé de carder

ce faux coton , d'en féparer la graine

qui efl mince & plate, de le filer , & de

le travailler au métier. Mon livre Chi-

nois convient pourtant qu'on l'emploie

aux couches des enfans, & que quand

le coton étoit plus rare ., on s'en fer\ oit

pour fourrer les bottes d'hiver ^ les ma-
telats , les coufHns & les couvertures

piquées. Il lui attribue encore d'autres

lîfages : on trouve , dit-il ,
près de la

Chine , des Peuples, lefquels avant que

les fleurs foient épanouies , en font une

efpece de breuvage qui enivre prompte-

ir»cnt. On a vu , ajoute-t-il, que des
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Peuples, dans un temps de famine , ont

recueilli les corps fecs des fleurs dépouil--

lées du coton 6i de la graine , les ont

réduit en poudre , oc en ont fait de la

bouillie qui les a foutenus ; c'eil toujours

rendre fervice aux pauvres, de leur ap-

prendre que certaine nourriture a été

éprouvée , &n'e{l pas nuilible.

Le but principal de mon auteur étant

de découvrir les propriétés médicinales

du faule ,il en trouve de très utiles , foit

dan3 le fquelette des fleuri' dont le coton

ôc !a graine font détachés , foit dans le

coton même. Il prétend qu'en appliquant

ce fquelette de la Heur qui eil fec & très-

combuilible , & en y mettant le feu, on
a un remède excellent .contre la jauniiTe

& contre les mouvemens convulfifs des

membres ; il ajoute qu'il eft également

propre à guérir toutes fortes d'apoilu-

mes , maïs il n'explique pas la manière

de l'employer ; ce fera apparemment en
forme de poudre deuéchante 6l abforr

bante.

Pour ce qui eft du coton qui fe dé-

tache , 2^ qui eft emporté par le vent,

il ailure qu'il guérit toute forte de doux
& de durillons , les plaies caufées par le

fer , ôc les chancres les plus ophiiâtres ;

qu'il accélère la fuppuration d'une plaie,

Kij
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i

qu'il en fait fortir le fang côrfompil J

qu'il arrête les hémorragies , ou les vio-

lentes pertes de fang , comme celles qui

arrivent aux femmes après un mauvais

accouchement ; qu'il efl: bon contre la

dureté de la rate , & qu'il l'amollit. Ce
remède , ajoute-t-il , eft modérément
froid de fa nature.

C'eil une opinion commune à la Chine
qu'il fe fait une double transformation

de ce coton de faule , & notre auteur

penfe en cela comme le vulgaire. Il

avance donc , i^. que fi cette efpece de

coton tombe fur un lac ou fur un étang

,

il ne faut que l'intervalle d'une nuit pour

qu'il foit changé en l'herbe feou-ping ,

qu'on voit flotter fur la furface des eaux

dormantes , & dont les racines ne vont

point jufqu'au limon ; x°. que chaque

petit flocon échappé des faules , s'il

îombe fur une fourrure , ou fur un habit

de peau , efl: transformé en teigne ou
vermiffeau. On cite plufieurs auteurs qui

affurcnt la même chofe , & l'on n'en

irouve qu'un feul qui regarde ce fenti-

ment comme une pure im.agination ; c'eil

pourquoi durant tout le temps que les

faules lont en fleurs , les Chinois évitent

avec grand foin d'expofer à l'air leurs

Jiabiis doublés de peau.
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iLes Européens ,
quoiqu'ils foient bien

éloignés de croire une pareille métamor-

phole , ont fait la même expérience , 6c

iifent de la même précaution que les

Chinois, ce qui prouve la vérité de ce

fait ; mais il efl vraifemblable que ce

flocon efl chargé de ij:etits œufs de pa-

pillons ou de vermiïTeaux ,
qui fe plaiient

fur les faules , ou bien il fe peut faire que

la graine ferve d'aliment aux teignes,

ou qu'elle leur ferve d'une efpece de

fourreau propre à s'y retirer , ce qui

contribueroit beaucoup à les multiplier

dans une fourrure.

Quant aux plantes aqueufes & flot-

tantes , il eft croyable que leur temps

d'éclore concourt avec le temps de îa

chute des flocons de faules ,& que ceux-

ci fervent feulement à raiTembler oi à
rendre fenfibles à l'œil plufieurs de ces

brins d'herbes qui pouffent leurs petites

pointes.

L'herbier Chinois n'oublie point la

manière de planter &: de cultiver ces

arbres , afin de les avoir beaux , & de les

faire croître à une certaine hauteur.

Quoique je fois perfuadé que la Chine
ne peut rien apprendre fur cela à l'Eu-

rope , je crois néanmoins devoir rap-

porter une ou deux de fes observations,,

K iij '
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qui pourront être de quelque utilité. Le5
iaules font fujets à être endommagés par
de gros vers , ou même à être piqués par
une efpece de chenilles ; voici le confeiî

qu'il donne pour les en préferver: quand
on met en terre une branche de faule

pour la faire venir de bouture , il faut à
rcxtrêmité qui fera enterrée , faire un
îrou à la hauteur de deux ou trois pouces
de diffance de la partie du bois qui jet-

tera (es racines ; on traverfera ce trou
d'une cheville de b<^is de fapin , qui doit

déborder de part & d^autre de deux ou
trois pouces : cette efpece de croix mife
en terre aura un autre bon effet , c'efl

quM fera plus difficile d'arracher ces

arbres r ouvellement plantés, parce que
le bois kraverfier les retient bien mieux
que ne f<.roient fes racines. Il y en a qui

pour mieux défendre des vers cet arbre

nouvellement planté , mettent outre cela

dans le trou où on le plante, un quartier

de tête d'ail , & un morceau de régliffe

long d'un pouce.

Une autre manière de planter cet

arbre de bouture , c'eft de rerverfer la

greffe branche qu'on plante , enforte que

ce qui efl la pointe de la branche folt

mis en terre, & que la tête, ou ce qui

ienoit au corps du gro^ faule 3 dont qjq
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Fa coupée, folt élevée en haut„ Il en

naîtra une efpece de iaiile qu'on nomme
chevelu, parce que les branches, à la

réierve de quelques - unes fort grofles

,

feront déliées & pendantes comme une
chevelure. Les Lettrés aiment à en avoir

de pareils dans leur petit jardin devant

leur cabinet d'étude.

Ce qu'on aura peut-être delà peine à

croire , c'eft que le bois de faule , qui

efi de fa nature léger, poreux ,ôcfuj et

à la carie , fe nourriiîe & fe conferve

dans l'eau , de même que les pilotis faits

du bois le plus dur. C'ed ce qu'oa

éprouve continuellement dans cette ca-

pitale, &c aux environs, oii le bois de
faule entre dans la conflruûion des puits

qu'on fait dans les jardins, pour y avoir

de l'eau , dont on puifTe arrofer les fleurs

6c les herbes potagères. Cette invention

des Chinois fera peut-être goûtée en
Europe. Voici comment ils s'y pren-
nent,

Lorfqu'on eft déterminé à faire un
puits , on choifit d'abord le lieu oii l'on

efpére trouver de l'eau, on y creufe

en rond un efpace de terre , jufqu'à la

profondeur d'environ trois pieds. Le
fond étant bien applani , on y ajufte la

bafe du puits ^ fur laquelle on doit ék-
K IV
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ver la maçonnerie. Cette bafe efl faire

de pièces plates de bois de faule , épaifles

au moins de fix pouces, qui fe tirent du
tronc d'un gros faule bien fain ; ces
pièces font emboîtées enfemble en rond,
& laiflent au milieu un vuide fpacieux :

c'eil fur ces planches, affez larges, qu'o^^
bâtit de briques la maçonnerie du puits >& à mefure qu'elle s'élève, on garnit

les dehors tout-autour de terre prefTée

également jufqu'à la hauteur des trois

pieds qu'on avoit creufés d'abord , après
quoi on creufe le milieu du terrein, ^ à
xnefure qu'on avance , on tire égaîe-

ynent la terre de deiTous la charpente
qui porte la maçonnerie. On voit cette

maçonnerie s'enfoncer infenfrblement

,

& aufîi - tôt on l'augmente par le haut.

On continue ce travail , & l'on creufe

toujours de la même manière jufqu'à ce
qu'on ait trouvé une fource fûre 5i

abondante.

La belvédère eil une plante aufîî com-
Tiiune que le faule, oL il paroît que les

Botaniftes Européens n'en font pas beau-^
coup de cas. Le hafard , qui en avoit

fait naître une tout-auprès de ma cham-
bre, me détermina il confulter nos au-

teurs d'Europe fur la nature & les qua-^

lités d'une plante
,
qui d'ailleurs eft très-*



& cunenfes, n'y

agréable à la vue. MefTieurs Lemery <k:

Jean Bauhin n'en font nulle mention

,

ÔC leur filence me parut un préjuge afiez

certain du peu d'utilité qu'on en retire.

J'ouvris le Di£lionnaire des Arts &c des

Sciences, qui me confinna dans ce pré-

jugé; car on ie contenteti'y dire, d'après

Matthiole, que la belvédère eft une
plante qui a les feuilles femblables à
celles du lin ; puis on ajoute qu'elle

fert à faire des balais , ck que les Apo-
ticaires en font fouvent i'ornernent de
leurs boutiques.

Cependant je ne me rebutai point, Sc

je crus qu'en confulîant l'Herbier Chi-

nois, j'y ferois peut-être quelque dé-

couverte avantageufe à cette plante

,

ayant peine. à croire qu'elle fut abfo-

lument inutile. J'appeilai un domefli-

que 5 &c lui montrant la belvédère
,
je lui

demandai comment elle fe nom.moit
en langue Ch'xnoïie fao- teheoti-tjZzo , me
répondit-il , c'eil:- à-dire

,
plante pour les

balais. Je la cherchai vainement dans
l'Herbier fous ce nom compofé , & je

ne doutai prefque plus qu à caufe de fon

inutilité , elle ne fut aulTi négligée qu'en

Europe. Mais faifant réflexion que ks
Botanifles de la Chine aftecleroient peut-

être de fe fervir de term.es moins vul-

K V
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gaires , pour exprimer le ncm de leurs

plantes, je demandai à un Lettré, affez

habile Naturalise
, quel nom on lui don-

noit dans les termes de l'art : il me ré-

pondit qu'on la nommoit hlue^ & je la

trouvai en effet fous ce nom.
Si l'on juge en Europe que les pro-

priétés que l'Herbier Chinois lui attri-

bue font réelles, elle fera eilimable par

plus d'un endroit. Apres avoir dit que
c'cfl à la fin de Mars ou au mois d'Avril

qu'elle fort de terre, que fes furgeons,

-hauts de huit à reuf pouces ,
prennent

la figure du poing d'un jeune enfant

,

quand il le f^rme à demi ;
qu'enfuite

elle s'étend, & elle poufle une infinité

de branches garnies de feuilles lembla-
bles à celles du lin ; qu'en croifTant fes

branches s'arrondifTent & fe difpofent

naturellement en formée d'une agréable

pyramide ; il ajoute
,
que fes feuilles

,

encore tendres , ont du fuc & un affez

bon goût ; qu'on peut les manger en
falade avec le vinaigre, mêlant quel-

ques fîlamens de gingembre ; qu'étant

apprêtées comme les autres légumes , &
€uiîes avec la viande , elles lui donnent
un goût fin & agréable ; que quand elle

fft dans toute fa beauté , fes feuilles

deviennent dures ;^& ceffent d'être iiian»
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geables ; mais qu'alors on trouve dans

fa tige & dans fa racine, une nourriture

qui peut fervir de reflburce contre la

famine dans les années de diiette. Lorf-

que la plante, dit-on, eil montée à fa

Hauteur naturelle , on en fépare la maî-

treiTe tige , on la fait paffer par une lef-

cive de cendres , ce qui la radoucit , la

dégraiffe , &C la puritie des immondices
de la peau. Après ce bain , on Texpofe

au foleil , & quand elle efl féche , on la

cuit 6c on raifaifonne. Pour ce qui eft

de la racine dont la couleur eft un peu
violette , on en levé la peau par aiguik

lettes ou niamens ^ qu'on peut manger
après les avoir fait bouillir»

Mais ce qu'on cherche principalement,

c'efl la fubflance blanche de la racine^

qu'on réduit aifément en farine, dont
on ne ramaffe que ce qui refle en pâte
au fond du vafe , & qu'on cuit en petits

pains au bain - marie. On ne fera pas

tenté de fervir un pareil mets fur une
table délicate; mais après tout , n'efl-il

pas utile aux gens de la campagne , de
fçavoir que dans une extrême nécefîitéj»

ils peuvent recourir fans aucun rifque

à cette nourriture; & ne feront- ils pas.

redevables aux Chinois d'en avoix- fait

des épreuves, c|iû font toujours dange*

reufesj' K yî
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L'Herbîer cite l'exemple de quatre
•Montagnards

, qui vivant ordinairement
des feuilles , des tiges , & des racines de
Belvédère

, que leur pays leur fournif-

foit en abondance, avoient confen/é
une fanté parfaite jufqu'à une extrême
vieillefTe. Il rapporte à cette occafion
l'entretien de deux Philofophes

, qui
voyant arriver la décadence d'une dy-
naliie , & fe dégoûtant du tracas , de la

contrainte & des dangers de la Cour,
€11 ils avoient paffé une partie de leur

vie, s'exhortoient l'un l'autre à une
fage retraite. « Servons -nous de nos
>> lumières , difoit Tun d'eux, pour faire

^> d'utiles réilexions fur la fituatlon pré-

>* fente du gouvernement ; & de notre

w prudence, pour nous précautionner
» contre des malheurs prêts à fondre fur

^> tous ceux qui font en place : J'entre

» dans vos vues, lui répondit l'autre,

» en lui ferrant la main
,
je vais me faire

M une folitude dans ma patrie , où je

» vivrai en paix , loin de tout coni-

» merce avec les hommes :1a belvédère
» m'y fournira toujours de quoi manger,
» & le grand fleuve Khing d'excellente

,
» eau à boire ». Au refte , l'auteur aver-

tît que pour rendre la belvédère plus

.abondante ôc plus fublia^içiellej il faus
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imettre le feu aux montagnes qui en (ont

couvertes, tantôt dans un canton, tantat

dans un autre, parce que fes propres

cendres l'engraiiTent &: lui donnent un
fuc plus nourriffant.

Il vient enfuite aux vertus medecî-

nales de cette plante. La belvédère , dit-

il 5 n'a nulle qualité nuifible & véné-

neufe , elle eft froide de fa nature, d'une

faveur douce, pleine à\\n. fuc bénin;

elle délivre des chaleurs internes excef-

fives , elle eft diurétique , oi ouvre les

voies à Turine ; elle procure le fom-

meil. Etant grillée, réduite en poudre,

& prife dans une boiffon au poids d'en-

viron deux dragmes , elle dégage le bas-

ventre de fes flatuofités ; c'eft un remède
falutaire contre toute malig;nité caufée

par les grandes chaleurs. Enfin , la racine

de cette plante , réduite en cendres , dif-

foute dans un peu d'huile, & appliquée

ïixT la morfure des ferpens ou autres in-

fedes venimeux , en amortit le venin y

l'attire &: guérit la plaie. Le Médecia
Chinois n'a recours ni à des fels , ni à

des acides , ni à des alkalis, foit intrin-

féques à la plante , foit procurés par la

préparation & la calcination de la bel-

védère ; il en rapporte fimplement les

effets j laifîant aux habiles Chy miites k
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en chercher & à en développer les

Caufes intimes & cachées»

Si ces effets font véritables , de
pareilles découvertes , toutes fiinples

qu'elles font , ne laifTeront pas d'être

utiles, j'avoue cependant qu'on doit upi

peu fe délier de certains auteurs Chi-
nois , qui trouvent quelquefois du îîier-

veiileux où il n'y en a nullement. Il y
a peu de jours que ^îifant l'Herbier

, je

tombai fur l'explication d'une racine

qui m^efl inconnue , & que j^uirois con-

fidérée attentivement Ci je Tavois pu
trouver. L'auteur prétend qu'elle a ua
ver à foie attaché à l'exiTémité de fa

racine, li cite un autre auteur , qui apcf-

trophe ainii ce ver à foie i « Que fais-

^ tu fous terre ? tu n'y trouveras ni des
» feuilles de mûrier pour te nourrir , ni

» de chantier pour y monter , pour y
^ dévider ta foie , & v faire ton coton:
» ton fort fera d'être arraché , & de
» devenir une confiture p^'opre à être

» fervie à nos tables ». Ce lan2;afi;e fe~

roit croire qu'il s'agit ici d'un vérita-

ble ver à foie ; cependant lorfqu'on le

confidere de près dans le fein de la

terre , on ne trouve qu'une légère ref-

femblance avec ce ver;cc au fond ce
aefl qu'une bulbe attachée à la radae
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par quelques fîlamens , & figurée en:

ver à foie ou chenille. Or , de cette

bulbe, comme de plufieurs autres ra-

cines , on fait ici une confiture affes

agréable.

Cette facilité qu^ont quelques Chinois

à trouver du merveilleux où il n'y en

a point, n'établit pas une règle générale»

On en trouve parmi eux, qui , fans avoir

fait de grands progrès dans la phyfique,

ne laiffent pas de connoître la nature, Ô2

de rendre raifon de ies effets. Ayant
cherché dans l'herbier Chinois ce qu'on

y difoit de l'agaric , des excroiiTances

bifarres , & entr'autres des différentes

fortes de Gui qui naifî'ent, végètent ôc

croifient fur tant de fortes d'arbres : l'au-

teur ne fe contente pas d'un jargon

vague, dont fe fervent ceux qui diient

ije-gen , eui-gcrz^ c'efl la nahire des chofes ::

il cherche les caufes cachées dans ces

fbrtes d'effets, & il les attribue ou à des-

graines fubtiles de plantes qui voltigent

dans les airs , fans qu'on les apperçoive^

6c qui s'attachent aux parties des arbres=

pro^)res à les recevoir, &C à les aider à

germer, félon leur propre efpece ; ou aux
oi féaux qui s'étant nourris des femences

qu'ils ne peuvent digérer, les vont dé-

pofer fur des arbres^ fans en avoir en*
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dommage le germe ; Ôc elles y germent
en efFet, li elles y trouvent une matière

convenable. Nouvelle façon, dit -il,

d'enter un arbre, à laquelle la maia
de l'homme n'a nulle part.

Ce que j'ai lu dans M. Lemery & dans

le dictionnaire des arts fur le cam.phre

qu'on a porté de la Chine en Europe,
m'a fait juger qu'on n'y eil: pas affez au
fait de la manière dont on fe procure ici

cette précieufe gomme. M. Lemery pré-

tend qu'elle difiiile du tronc II des grolfes

branches de l'arbre , & qu'elle s'amafîe

vers le pied de cet arbre , oit on la re-

cueille mêlée avec de la terre. Le dic-

tionnaire des arts fuppofe comime une
chofe certaine, que cette gcmm.e difcille

d'un arbre. «On apporte, ajoute-t-il ,

» le camphre de la Chine en Europe
» tout crud 5 en pain ; & comme il n'a

» point paiie par le feu , il efl réputé

» groiTier, & rcft en eifet ».

L'extrait d'un livre Chinois , aiTez ré-

C'i':\t^ me fournit fur celte matière des

ëclairciiTemens qui méritent de l'atten-

tion. Ce livre ell fort autorifé : il a été

imprimé par l'ordre cv par les foins du
grand Empereur Cang-hi

, qui y a inféré

fes réflexions : on cite un grand nombre
de fçavans, qui font ou les auteurs^ ou
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les révifeurs de cet ouvrage. On y affiire

que le camphre de la Chine qu'on tire

de l'abre tchang^ (car c'eil ainfi que

s'appelle 'cet arbre ; & le camphre ie

nomme tchang-nao
, ) ne diflille point à

terre comme d'autres arbres rélineux ,

qui
5
pour leur confervation, fe déchar-

gent de ce qu'ils ont de trop onclueux

dans leur fubUance
;
qu'il ne diftille point

non plus du haut de l'arbre en bas par

une incifion qu'on y auroit faite. On fe

ferviroit ici de ce moyen , ii on pouvoit

le faire avec fuccès; car de pareilles

incifions faites aux arbres réfineux, font

très-uiitée^ à la Chine. Dans l'articî®

qui précède celui où l'on parle du cam-
phre, il fit rapporté que pour ne rien

perdre du vernis, on ajuile à l'endroit

de l'arbre où l'on a fait l'incifion, un petit

canal, ck au canal un vafe,qui empê-
che tout mélange d'immondices , & au-

*:ùl M'.ril efl poiîible, l'évaporation du
i'uc î>ui en découle. Dans un autre arti-

cle, Çt^. iî eil traité du pin
,
qui fournit

une réiine^» à laquelle on attribue des

vertus admirables , on parle d'une nou*

velle manière de faire l'incifion
, qui

fera peut-être inconnue en Europe. Oa
creufe la terre , dit l'auteur , tout-autour

.d'au gros & vieux pin^ l'on déçouyr^
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une de fe s maître iTe s raci les , à laquelle

on fait une inciiîon, d'eu Ton voit dîf-

tiller un fiuv fpîiitueux; mais iî faut que
durant le temps de l'opérauon , l'en-

droit qui eft au-deiïus de la racine in-

cifée, foit tellement couvert /que Iîi

clarté du foleil 6^ de !a lune n'y puif«

fent pénétrer. Sans dou c qu'on a en

vue de tirer du pin une réfine qui foit

naturellement liquide , & qui fe con-
ferve dans cet état.

C'eii de toute autre manière qu'à la

Chine on tire le camphre de l'arbre

tchang; notre auteur Chinois l'explique

ainfi : On prend, dit -il, à^s branches

nouvelles de cet arbre , on. les coup? par

petits morceaux, oL on les fait tremper

durant trois jours & trois nuits dans de

l'eau de puits. Lorfqu'clies ont été ma-
cérées de la forte, on les jette dans une
niarmàte ou on les fait bouillir y 6c pen-

dant ce temps-là on les remue fans cefle

avec un bâton de bois de faule. Quand
on voit que le fuc de ces petits mor-
ceaux de l'arbre s'attaclie en quantité au

bâton en forme de gelée blac che , on
pafTe le tout , ayant foin de rejetter le

marc ou les immondices. Alors ce fuc

fe verfe par inclination dans un bafîîa

|le terre neufÔc vernilTé s on le laiffe -14
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durant une nuit , & le lendemain on
trouve que ce iiic s'til coagulé, & efl

devenu une efj/ece de ^n'-ilie. Poûr Duri-

fier cette première p^-oJudion , on fe

fert d'un baliLi de cuivre rouge ^ on
cherche quelque vieidc muraille faite

de ter r<. , on prend de cette terre qu'on

pile & qu'on réduit en une poudre très-

fine ; on place cette poudre au fond du
bafun. Sur cette couche de terre on ré-

pand une couche de camphre , & l'on

arrange aiiTi par ordre, couche fur cou-
che

,
jufqu'î\ quatre , 6c fur la derniè-

re , qui efi de terre bien pulvérifée, on
place une couverture faite des feuilles

de la plante po~ho , c'cfl:-à-ûire du pou-
liot. Le baiïin de cuivre étant ainii garni

,

on le couvre d'un autre baiiin,& on a
foin qu'ils loient parfaitement unis, 62:

même , pour bien Jes arrêter l'un fur.

Tautre , on les borde par l'endroit où ils

fe joignent, d'iuie terre jaune qui les

ferre fortement. Le bafîin étant plein de
cette mixtion , on le met fur le feu ,

ayant foin que ce feu foit réglé, égal,

ni trop fort , ni trop foible : la pratique

inllruit du jufte milieu qu'on doit tenir.

Il faut être très-attentifs à ce que l'en*

duit de terre gralTe
,
qui joint les baf-

finsj tienne hien^ & cju'il ne s'y fcffe
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aucune fente , de crainte que les parties

fpiritueufes ne s'échappent , ce qui rui-

neroit l'ouvrage. Lorfqu'on lui a donné
le feu fufHfamment , ont attend que les

bafîins foient refroidis ; alors on les

fëpare ^ & on trouve le camphre fublimé

& attaché au couvercle ; fi l'on réitère

l'opération deux ou trois fois , on aura

du camphre en belles parcelles : toutes

les fois qu'on voudra s'en fervit en cer-

taine quantité , on la mettra entre deux

vafes de terre , dont on entourera bien

les bords avec pluheurs bandes de papier

mouillé; on tiendra ce vafe fur un feu

modéré & égal , environ une heure ;

puis ayant lailîé refroidir le vafe , on
trouvera le camphre dans fa perfedion ^

& tout prêt à être emnloyé.

Ce que je viens de rapporter eft tra-

duit littéralement du dé*:ail que fait le

livre Chinois fur l'extrait , la fublimation

& la préparation du camphre de la

Chine. Je crois qu'un Cbymifle Euro-
péen

,
qui auroit des branches récentes

de l'arbre tchang , abrégeroit toutes ces

opérations avec quelque avantage pour

la quantité & la pureté de cette gomme.
Peut-être au/îi que toutes les façons que

flonnent les Chinois ont leur utilité par-

ticulière , car ils fçavent en moins de^
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femps , & à peu de frais fiiblimer, par

exemple , le mercure , dans deux creu-

fets bien luttes , tels que les emploient

les orfèvres pour la fonte de l'argent.

Du moins , on ne dira plus , comime
il efl marqué dans le didionnaire des

arts 5 que le camphre de la Chine efl ap-

porté crud en Europe , & fans avoir

palTé par le feu
,
puifque , comme l'on

voit , il y pafle plufieurs fois. Il fe peut

faire que les Chinois
,
pour en augmenter

le volume &: le gain qu'ils en retirent , le

vendent , ou l'aient vendu autrefois aux
marchands d'Europe en pain crud , c'eft-

à-dire , après une légère cuifTon donnée
à leur maile , ou mélange de terre , de
camphre , & de la plante po-ho : la forme
des pains de camphre venus de Hollande,

qui , félon M. Lemery , reifemble à un
couvercle de pot , le fait aifément foup-

çcnner.

Au refte , cette manière de tirer le

camphre des entrailles même de l'arbre
,

fe peut pratiquer dans toutes les faifons

de l'année , ce qui ne pourroit fe faire

fi on le tiroit comme les autres réfines ,

lefquelles ne découlent que durant un
certain temps affez court. D'ailleurs, en
ébranchant Tarbre du camphre , on lui

l>uit beaucoup moins cju'gnne feroif çq .
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tirant fon fiic par des incluons toujours

hafardeufes.

Q-.icl que foit le camphre qu'on vend
aux Européens , il eft certain qu'on en

vend ici dans les boutiques à afTez bon
marché , qui m'a paru bien graine , affez

pur , très-fubtil , & qui s'évapore aifé-

tn^nt , mais qui dans un vaie double bien

fermé , fe conferve , comme l'expérience

me l'a aporis.

Après tout , le meilleur camphre de

la Chine , au jugement même des Chi-
nois , ne peut être comparé au bon cam-
phre de Bornco» Aufîi celui-ci s'y vend-il

îbri cher. Le camphre ordinaire ne coûte

à Pékin g que deux fols Fonce : il fe vend
encore moiiis c ans le lieu où on le tire.

îl me femble qu'un Chirurgien de nos

vaifTeaux, un peu Chymîfle , feroit dans

les ports, à peu de frais, l'huile de
camphre

,
qui efl fouveraine pour la carie

des os .,
dont il retireroit un grand profit

en Europe.

Ne pourrolt-on pas fe procurer à Can-

ton un petit plan de l'arbre d'où l'on tire

le camphre, 6c le tranfporter dans quel-

qu'une de nos ifles , où je crois qu'il

n'auroit pas de peine à croître: Il fe peut

faire m.ême qu'il y en ait , & qu'on ne

les connoifie pas j je ne puis pas le dé-
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peindre fur ce que j'en ai lu, car on
parle de fon écorce ci de fes feuilles

par re^?mblance à d'autres arbres qui

me font également inconnus. M. Lemery
dit qu'il vient de Hollande en France du
camphre de la Chine : peut - être que
les Hollandois ont trouvé dans leurs

ifles , ou qu'ils y ont tranfporté d'ail-

leurs des arbres de camphre , & qu'ils

le vendent fous le nom de camphre de

la Chine. Je fuis néanmoins plus porté à

croire que des Chinois de Batavie vont
Tacheter à la Chine pour l'apporter aux
Hollandois.

On a raifon de dire dans le Diction-

naire des Arts, que le camphre de la

Chine fe tire d'un arbre fort haut & fort

large. Il s'en trouve , dit l'Auteur Chi-
nois, de la hauteur de trois cens cou-

dées
5 qui font fi gros que vingt perfonnes

peuvent à peine les embraiTer. Oii en
voit qui ont jufqu'à trois cens ans. Il efl

d'ufage pour la conftruci:ion des édifices

6c des vaifleaux. Son bois e({ femé de
belles veines, & l'on en fait divers

beaux ouvrages.

Cet arbre croît promptement : à fon

pied & à côté de fes greffes racines, il

pouffe divers rejettons propres à être

tranfplantés : les troncs fort vieux jettent
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des étincelles de feu. Sans doute que daf

ce bois pourri & plein de petits vers

,

fbrtent ces brillans ou feux follets , fuite

naturelle d'une efFufion d'efprits cam-
phrés inflammables à la moindre agi-

tation pour quelques infians. La flamme
en efl: fi fubtile qu'il n'y a point à crain-

dre qu'elle fe communique, les cheveux
même n'en feroient pas brûlés ; l'expé-

rience du camphre brûlé dans de l'ef-

prit de vin en un lieu bien fermé, en

efl: une preuve inconteflable.

Refte à parler des qualités que le

même livre attribue au camphre. Il efl,

dit-il , acre & chaud , nullement nui-

fible & malfaifant; il ouvre les différens

conduits du corps, il fert à difToudre
,

à emporter les glaires & la pituite des

entrailles, il difTipe les impuretés du
fang, & remédie aux incommodités

caufées par le froid & l'humidité , il ap-

paife les coliques violentes , & le cokra

morbus^ les maux de cœur & d'eflomac ;

zl guérit des dartres, de la galle ôc des

démangeaifons importunes ; on s'en fert

utilement pour raffermir les dents gâtées.

Enfin , c'efl un remède efficace contre

la vermine, il en préferve , & il en dé-

livre ceux qui y font fujets.

Tout le bois de l'arbre empreint de

la
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la fubftance du camphre , en a prefque

les mêmes vertus , mais dans un degré

de force bien inférieur. Ce bois efl

d'une faveur acre mais tempérée ; on
en ufe intérieurement fans crainte qu'il

dérange Teftomac & le bas ventre ; &
Il Ton y relïentoit quelques déran-

gemens violens, il feche les humeurs
qui les caufent ; ou s'il efl befoin de les

rejetter par la bouche, on en vient à

bout & fans grands efforts en avalant la

décoction un peu épailTie de la poufîiere

de ce bois. S'il refle des indigeftions après

le repas, il les diffout. Ceux qui ont

des rapports aigres , doivent ufer de la

décodion de ce bois dans du petit vin

de riz, quieft encore plus foible que la

petite bierre. Des fabots faits du même
bois délivrent des fueurs tenaces & in-

commodes des pieds.

Je finis ces obfervatlons par un re-

mède très-efficace, dont on fe fert ici

contre une maladie des yeux qui efl

affez extraordinaire , & qui efl plus com-
mime à la Chine qu'en Europe. M. Etmu-
1er & leDi£lionnaire des Arts l'appellent

Nydalopie. Cette maladie efl une affec-

tion vicieufe des yeux, qui fait qu'on
voit bien le jour , qu'on voit moins bien

le foir , & que la nuit on ne voit rien

Tome XXII. L
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jdu tout. A en croire nos Médecins d'Eu*

rope, il eil rare qu'on en gucriffe. Ma
curioiitéauroit été fatisfaite fi M. Etmu-
1er eût marqué quelle pouvoit être la

caufe interne de cette maladie pério-

dique , dont les accès prennent aux ap^

proches de la nuit, Ki mung yen eil: le

nom que les Chinois donnent à cette in-

commodité : ces trois carafteres figni-

fient, yeux fujets , comme ceux des

poules, à s'pbfcurcir. Les Chinois en
comparant les yeux viciés du malade

,

aux yeux des poules qui s'obfcurciiTent

vers le coucher du foleil, croient avoir

développé le myftere de cette maladie,

ians faire réflexion que cet effet dans les

poules efl très -naturel, de même que
dans ceux dont la paupière appéfantie

.

fe ferme lorsqu'ils font prefTés du fom-

meil.

Il n'en efl pas de même dans laNyc*
talopie. Celui qui eil afîligé de ce mal

a les yeux bien ouverts, & ne voit rien;

il va à tâtons dans le lieu même où il

eft le plus accoutumé de marcher ; il ne

fent aux yeux ni inflammation , ni cha-

leur, ni le moindre picotement. Qu'il

ibit placé durant le jour dans un lieu té-

nébreux , il voit fort bien à la plus pe-

tite Uieiu-. La nuit étant venue, fon ae-?
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ces le prend. Qu'on lui prëfente une bou»

gie allumée , il n'apperçoit dans la cham-
bre aucun objet éclairé

, pas même la

bougie , & au lieu d'une lumière claire,

il entrevoit comme un gros globe de feu

noirâtre fans aucun éclat. Ce peu de itn»

timent marque, ce me femble, que la

membrane de la rétine, devenue flafque

& molle par quelque obflrudion, ne
peut pas 5 faute de reffort , fentir les lé-

gères impreiîions des rayons vifuels,&
n'eil ébranlée que par des rayons très-

forts ; fi l'œil s'obfcurcit peu à peu 5c par
dégrés, è mefure que la nuit approche,
ce n'efl pas de la même manière ni fac-

ceiïivement qu'il s'éclaircit , & c'eil: ce

qui confole le malade , car il fçait que
le lendemain il aura la vue très -faine

jufqu'au coucher du foleil. j'ai connu un
Chinois qui a eu pendant un mois cette

maladie , ôc qui s'en eil: délivré , comme
beaucoup d'autres, par le remède dont
je vais donner la recette. Il m'a avoué
qu'il avoit été attaqué , fur le foir , de ce
mal , après s'être livré à de violens ac-
cès de colère, & qu'après fa guérifon

s'étant encore abandonné à de pareils

em.pcrtemens , le même m^al le reprit

,

dont il fe guérit de nouveau en ayant
-recours au même remède. Il y a mainte-
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nant plufieurs années qu'il n'en a refTentî

aucune atteinte.

Voici en quoi conlifle ce remède :

prenez le foie d'un mouton ou d'une

brebis qui ait la tête noire, coupez- le

•avec un couteau de bambou, ou de bois

dur ; ôtez-en les nerfs , les pellicules , ôc

les filamens
; puis enveloppez-le d'une

feuille de nénuphar, après l'avoir fau-»

poudré d'un peu de bon falpêtre. Enfia

mettez le tout dans un pot fur le feu

,

& faites-le cuire lentement. Remuez-le

fouvent pendant qu'il cuit, ayant fur la

tête un grand linge qui pende jufqu'à

terre , afin que la fumée qui s'exhale du

foie en codion , ne fe diiTipe point au

dehors, & que vous la receviez toute

entière. Cette fumée falutaire s'élevant

jufqu'à vos yeux que vous tiendrez ou^

verts, en fera diftiller l'humeur morbi»

fîque , ôc vous vous trouverez guéri. Si

vous employez ce remède fur le midi,

le foir même vous cefTerez d'éprouver

cet accident. Il y en a qui
, pour mieux

aiTurer la guérifon , confeillent de man-
ger une partie du foie ainfi préparé , ôç

d'en avaler le bouillon. Mais d'autres .

rn'ont affuré que cela n'étoit point né-^

çefTaire, & qu'on en a vu qui ont été

guéris en fe contentant de humer à loifu;
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la fumée du foie de mouton pendant

qu'il cuit, & qu'il ëtoit pareillement

' inutile d'avoir égard à la couleur blanche

ou noire de la laine du mouton.

Voilà donc un remède aifé ,
prompt,

'' efficace , dont la vertu a été éprouvée

par un grand nombre de Chinois
,
pour

une maladie quiell connue en Europe,

6c que nos Médecins anciens 6c moder-

nes ont déclaré être incurable. Si on en

éprouve en Europe les mêmes effets, la

Chine lui aura fait un préfent qui ne

doit pas paroîîre indifférent. Car enfin

,

qu'avons-nous de plus cher au monde
que la vue ? Pour peu qu'elle foit atta-

quée, on ne craint rien tant que de la

perdre ; & quand on l'a une fois perdue ,

on fe regarde en quelque forte comme
n'étant plus de ce monde. C'étoit du
moins le fentiment de Tobie , ce grand

modèle de patience. » Quel plaifir pour-
» roit-il y avoir pour moi ici bas , di-

» foit-il en foupirant, puifque je ne puis

» plus voir la lumière du Ciel»? Qiicih

gaudiiim mihi crit ^
qui lumcîi Cœll non

video? Je me recommande à vos faints

facrifîces en l'union defquels je fuis avec

refped, 6cc.

L iij
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ÉTAT DE LA RELIGION
dans tEmpire de la Chine , en tannU /yj S.

A Peine refpiroit-on à Peking de la

perfécution qu'on fiifcita en l'année 1735
contre la religion chrétienne , dont le

détail fe trouve dans les précédentes

lettres , qu'il s'en éleva une nouvelle ea
l'année 1737 , dont les fuites furent plus

fâcheufes 6c plus capables d'arrêter le

progrès de îa foi. Voici ce qui y donna
lieu.

. On n'ignore pas qu'à Peking on ex-

pofe un grand nombre de petits enfans

,

qui meurent la plupart faute des fecours

nécefîaires. Il efl vrai qu'il y a des cha-

rettes établies par autorité publique pour
ramaiTer ces enfans , &C les tranfporter

dans des efpeces d'hôpitaux , oii l'on en-

terre ceux qui font morts, & où l'on doit

prendre foin des vivans , mais prefque

tous meurent de pure mifere.

Un des plus grands biens & le plus

folide que faflent les Millionnaires , qH
de procurer le baptême à <:es pauvres

enfans. Les Jéfuites des trois églifes qu'ils
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ùnî à Pekirîg, ont depuis long-temps par-^

tagé entr'eux les divers lieux où on les

tranfporte : ils ont chacun des catéchiiies

entretenus pour aller leur conférer le

Baptême. Il n'y a point d'année qu'on

ne baptife environ deux mille de ces

enfans-

Licou- eiil^ catéchifte des Pères Po^-*

tugais, s'occupant à ce faint exercice ^

fut arrêté dans l'hôpital , & conduit au
tribunal du Gouverneur de Peking. On
l'interrogea dans plufieurs féances , fans

lui trouver d'autre crime que celui d'être

chrétien ; c'en étoit un dans l'idée de C3

Gouverneur , à caufe des défenfes qui

avoient été faites , foit la première an-»

née du règne d'Yong-tching en 1713 9

foit la première année du préfent règne

en 1736, d'embraffer la religion chré--

tienne. Il renvoya donc cette affaire au
tribunal des crimes , & il y fît conduire

le catéchlfte Lleoii-cid^ avec Tchïn-tfi qui

étoit gardien de Thôpital , 6c Ly-Ji-coii

qui s'étoit fait le dénonciateur de l'un &
de l'autre.

Lorfqu'ils arrivèrent , Ou-che-fah , Man-
darin Mantcheou ne put retenir fa joie :

il y avoitîong-tem.ps qu'ilfouhaitoit que
quelque affaire concernant la religion

chrétienne tombât entre fes mains. Il iat

L 17
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comparoître Licoii-eul , & lui fit quantité

de queûions captieufes , auxquelles le

chrétien répondit avec beaucoup de fa-

geffe. Mais comme l'intention de ce Juge

ëtoit de le condamner à la mort , il le fît

appliquer à la queftion , dans le defTein

de lui faire avouer que les Européens
attiroient, à force d'argent, les Chinois

à leur religion. Les tourmens ne purent

arracher à Licou- eut V?iVt\\ d'une fi grof-

fiere calomnie. Le Préfident Mantcheoii

de ce tribunal , également ennemi du
chriftianifme , le fit mettre de nouveau
à la torture

,
que ce généreux chrétien

foufFrit avec beaucoup de fermeté & de

courage. Nafchtou^ c'eft le nom de ce

Préfident, auroit pouiTé les chofes plus

loin, fans qu'il fût nommé deux jours

après Tfong-tou , ou Gouverneur général

de Nanking.

Ou-chc'fan ne pourfulvit pas cette

affaire avec moins de vivacité ; il vou-
loit abfolument faire mourir le chrétien ;

& il y auroit réuiTi , fi fon collègue ne

s'y fût oppofé. Cette diverfité de fenti-

ment obligea de porter l'affaire à Sun^

kia, Préfident Chinois de ce tribunal,

qui blâma la févérité outrée à^Ou-che-

fan, La fcntence fut modérée ; le chré-

tien fut condamné à recevoir cent coups
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de pan-tfee ( c'efl la bâton dont on frappe

les coupables) , à porter la Gangue (i)

pendant un mois , &c enfuite à recevoir

encore quarante coups de pan-tfec, La
fenteuce de ce tribunal, envoyée au tri-

bunal du Gouverneur de Peking , étoit

conçue en ces ternies:

Le tribunal du Hing-pou^ c'eft-à-dire

à^s Grimes , fur l'affaire de LUon-eul
,

que le Gouverneur de Peking à fait pren-

dre à l'hôpital des enfans trouvés , oii il

verfoit de l'eau fur la tête de ces enfans,

en prononçant des paroles magiques.

Dans l'interrogatoire qu'a fubi L'uou^

tuly il dit : « Je fuis un homme du peu-
» pie , âgé de quarante ans , & du dé-

» partement de Ta-hinghien, Je fuis chré-

>> tien dès mon enfance ; ayant fçu que
» hors la porte de la ville , nommée
» Tfong-ouen-men y au nord , à la tête du
» pont 5 à côté de la barrière ^ il y avoit

» une chambre pour recueillir \qs en-

» fans abandonnés , auprès de l'hôpital

» où on les tranfporte , & uniquement
» dans le deffein de faire de bonnes œu^

(i) Erp3ce de carcan qui eft compofé de deux
aistort pefans , & échancrés vers le milieu de
leur union , où eit inféré le col de celui qu'on a

condamné à cette peine.
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» vres , j'y allois pour les guérir en ré-

» citant quelques prières : c'eft ce que i

» je fais depuis un an. Le moyen que
M j'emploie , c'eft de prendre de l'eau

,

-» d'en verfer quelques gouttes fur la tête |

y> des enfans , de réciter en même-temps F

» quelques prières , & auiîi-tôt les en-

^> fans font guéris. S'ils viennent à mou-
y> rir , ils vont dans un lieu de délices. ,

» C'eft une coutume établie dans la re-

^> ligion chrétienne. Lorfque je m'occu-
•» pois à cettebonne œuvre, des Officiers

M de juilice m'ont arrêté. Ce Tchin-tji

^

» qu'ils ont pris avec mxoi , efl le gardien

5> de cet hôpital. Le feul motif de faire

5> de bonnes-œuvres , me portoit à lui

>> donner , à chaque lune , deux cens

^> petits deniers pour acheter de petits

5> pains, & foulager ces pauvres enfans:

^> c'eil ce que j'ai fait pendant treize

:>) lunes. Si l'on trouve que j'ai agi par

5> d'autres vues , je m'offre à fouffrir les

*) plus rigoureux châtimens de la judice.

^> OferoiS'je mentir en votre préfence?

» îl eil vrai que je fais profeîïïon de la

5> religion chrétienne ; mais je n'ai pas

>> fçu qu'elle fût défendue , Ôc je n'ai

» jamais reçu aucun argent des chré-

» tiens ».

On rapporte enfuite lesréponfes du
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gafdien de l'hôpital Scelles du délateur,

qui difent la même chofe ; après quoi oa
continue de la forte:

« En examinant fur cela nosreglfîres,

M nous trouvons que la première année
» de Yon^-tching ( c'eil-à-dire en 1 7 2

3 )y
y^ fur un placet préfenté fecrétement

» par Mouan-pao Tf&ng-tou de la pro-
» vince de Fokien , le tribunal àzs Cé-
» rémonies défendit , fous des peines

^ féveres , d'entrer dans la religion

» chrétienne , & ordonna à ceux qui
H l'avoient embrailée , de la quitter ^

» maintenant il parok par les réponfes

» de L'icou-eul^ dans l'interrogatoire qu'il

» a fubi ^ que n'obsiiTant pas à cette

» loi , & que perfévérant dans la reli-

» glon chrétienne ^ il ell: allé à l'hôpitaî

» des enfans , qu'il y a pronancé des

» paroles magiques , en leur verfant d^
» l'eau fur la tête pour les guérir ; nou3
« le condamnons à recevoir cent coups
» depan-tfie^à porter la cangue un mob
» entier , 61 à recevoir enfuite quarante
» autres coups de pan-tfce. Pour ce qui
>^ eft de Tch'm-tji^ gardien de la chambre
» de cet hôpital , il ne pouvoir ignorer

>> que Luou-tul employoit la magie pour
» les guérir. Son devoir était de l'env-

p pêcher ^ ôc il l'a fouffert. Suivant ki
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» rigueur des loix , il devroît recevoir

» quatre-vingt coups àepan tfie , on ne
» lui en donnera que trente. Au regard

» des deux cens deniers qu'il recevoit à

» chaque lune pour le lecours de ces

» enfans, il n'eil: pas nécelTaire d'en par-

» 1er. Er.fin le petit vafe de cuivre oii

» Lieou'cul portoit de l'eau , fera mis en

» pièces. Que cette détermination pré-

» lente que nous avons prife , foit en-

» voyée au Gouverneur de Peking , ôc

» au Tribunal de Tou-cha~yuen , afin

» qu'il la fafle connoître aux cinq dépar-

» temens de la ville , pour la faire

- » fçavoir aux deux Hicn qu'il gou-
» verne ; & que , par ce moyen , les

» uns & les autres défendent, fous de
» grieves peines , à qui que ce foit ,

>» non-feulement de fréquenter cet hô-
» pital , fous prétexXe d'y guérir les ma-
» lades , mais encore d'embraffer la loi

» chrétienne , avec ordre à ceux qui

» l'duroient embraflée de l'abandonner ;

» & que ces défenfes foient affichées

» dans tous les carrefours de leurs dif-

» trids. Que tout ceci leur foit donc en-

» voyé , & qu'ils l'exécutent ».

Ce fut le vingt-troifieme de la neu-

vième lune intercalaire , c'efl-à-dire le

1 5 Novembre , que cette Sentence ïv\t
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envoyée à ces différens tribunaux. Il y
avoit déjà deux jours qu'elle avoit été

exécutée à l'égard de Lleou-cul^ qui dès

le 1 3 Novembre étoit à la Cangue , fur

laquelle on avoit écrit ces mots en gros

cara£î:eres : CriminelpourêtrcM la religion

chrétienne.

Les Pères Portugais voyant que tous

les mouvemens qu'ils s'étoient donnés
pour calmer cette affaire avoient été inu-

tiles , prirent la réiolution de recourir

à l'Empereur. Ils drefferent un placer ;

& le 20 Novembre , le Père Kegler,

Préfident du tribunal des Mathémati-
ques ; le Père Parrenin , Supérieur de la

mailon Françoife ; & le Père Pinheiro ,

Supérieur de l'Eglife Orientale des Pères

Portugais, auxquels fe joignirent le Père
Chalier Se le Frère Calliglione

,
qui

étoient au palais , allèrent trouver un
des grands Maîtres de la maifon impé-
riale , nommé Hay-ouang

, qui efl fpé-

cialement chargé des affaires à^s Euro-
péens ; & ils lui montrèrent le mémorial
ou placet qu'ils avoient dreffé. Ce Sei-

gneur
5
que le Père Kegler avoit déjà

mis au fait de cette affaire , parut fort

piqué de ce que le tribunal des Crimes
n'avoit eu nul égard à fon intercefïïon :

il leur dit qu'il avoit fait venir le Man-
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darin Ou-che-fan ^ auteur de tout le maî,
& qu'il lui avoit parlé en ces termes :

« Si tu as le pouvoir ablblu de chaiTer
' » tou5 les Européens de la Chine , tu

» peux continuer ; finon tu t'engages

» dans une entreprife qui efl au-deiîus

» de tes forces. Qui a ordonné à votre
» tribunal de publier des affiches ? Pour-
» quoi ne trouvant point de crime dans

- » Licou ' eut ^ l'attaquez-vous fur la loi

» chrétienne ? Révoquez au plutôt l'or-

» dre que vous avez envoyé aux diffé-

» rens tribunaux de cette ville ; ÔC ft

» vous y manquez
,
je reçois le mémo-

» rial des Européens qui fe font mis à
» genoux devant moi ».

Il dit enfuite aux Miffionnaires de lui.

laiffer leur mémorial
,

qu'il l'exami'»

neroit ; qu'ils n'avoientqu'à revenir dans
deux jours , & qu'il leur diroit s'il y
avoit quelque chofe qui dût être réfor-

mé. Il n'attendit pas jufqu'à ce temps-là *,

il le lut le même iour: & fur le îbir il

le rendit au Frère Caftiglione , en lui

marquant ce qu'il falloir y corriger. Le
lendemain

,
qui étoit le 23^ novembre,

©n le lui porta corrigé félon fes ordres;

il le reçut, avec promeffe de le montrer
le jour fuivant aux Prélidens du tribunal

^^es Crimes j ôc qu'au cas qu'ils refu-
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fanent de retirer l'ordre qu'ils avoient

donné, il le feroiî paiTer à l'Empereur^

Sur le loir du même jour, il dit au Père

Chalier
,
qu^il n'avoit pas eu encore le

temps de le montrer aux grands Man-
darins du tribunal des Crimes ; on nous
infmua qu'il Tavoit fait dans la fuite r

quoiqu'il en foit, ce tribunal agit commç
s'il n'en avoiî eu nulle connoiffance.

Le 25 novembre , l'Empereur partit

pour fe rendre à la fépulture de rEn>
pereur Cang-hi , le grand Maître Hay
ouang le fuivit : ainii la protedion que
nous efpérions de ce Seigneur nous man-
quant pour lors , les Mandarins exécu-

tèrent l'ordre que le tribunal des cri-

mes leur avoit donné. Deux jours après-

le départ de l'Empereur, on vit à tou-

tes les portes &; à tous les carrefours ds
la ville de grands cao-chi ou placards

contre la religion chrétienne. Dans cha-

cun de ces cao'chî^ étoit écrite tout dit

long la fentence du tribunal des cri-

mes , & on concluoit ainfi: » En confé-

» quence de quoi , fi quelqu'un s'aviie.

,

» fous prétexte de maladie, de fréquen.-

» ter l'hôpital des enfans abandonnés,

» il fera arrêté & livré au tribunal des

» crimes. C'efl pour vous le faire fçavoir,

p gens de bannières ôc peuples;^ que npys
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» falfons afficher cet ordre. Que chacun
» ait foin de garder les loix de l'Empire

,

» que ceux quiont erré reviennent à réfi-

» pifcence , & reprennent la loi de l'Em-

» pire qui leur eft naturelle ; que s'il s'en

» trouve qui fuivent en fecret cette loi

» étrangère, ou qui retuiént d'y renon-

» cer , ils feront très-févérement punis.

f> Le 6 de la dixième lune de la féconde
» année de KUn long » : c'eil le 17 no-
vembre 1737.

Le 2 de décembre, l'Empereur étant

revenu de la fépulture de Cang hi , les

Pères allèrent au palais pour s'informer

de fa fanté , ils croyoient y trouver le

grand Maître Hay ouang ^ mais il étoit

retourné chez lui fans venir au palais.

Ils y allèrent le lendemain vers midi

,

& lui portèrent deux placards affichés

contre la loi chrétienne. Il leur dit de

venir dans deux jours , & qu'il ofFriroit

leur mémorial à l'Empereur. On le fit,

& ce Seigneur le remit à un de fes écri-

vains , en lui difant de le porter de fa

part à l'Eunuque Ouang, avec ordre de

le faire offrir le jour fuivant à l'Empereur.

Voici la teneur de ce mémorial.

« Les Européens Tay tjih'un
,
(le Père

» Kegler),&:c.,ofFrentavec un profond

» refpccl ce mémorial à Votre Majeflé
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>> contre la calomnie la plus atroce. Nous
» trouvant dénués de tout appui & de

» toute protection , à qui aurions-nous

» recours qu'à Votre Majeilé !

» Le 6 de cette dixième lune ( 27 no-

» vembre ) lorfque nous nous y atten-

» dions le moins , on vint nous dire que
» dans toutes les rues, grandes & peti-

» tes de cette ville de Peking, on voycit

» des affiches du Gouverneur , des Man-
» darins des cinq départemens , des deux
» Tchi hicn , & autres Jurifdidions ; en

» conféquence d'un ordre du Tribunal

» des crimes
,
qui prolcrit la Religion

» chrétienne , ordonne de fe failir de
» ceux qui la profeffent , & de les livrer

» à leur Tribunal pour y être févére-»

y> ment punis.

» Ce qui a donné lieu à l'Arrêt de
» ce Tribunal , c'eft que Lieou - cul ,

» homme du peuple , fuivant la pratique

» de fa religion, avoit verfé de l'eau

» fur la tête de quelques petits enfans

,

» & avoir récité des prières. Cette pra-

» tique eft la porte par où l'on entre dans

» la Religion chrétienne, fondée fur la

» plus droite raifon. Nous n'avions pas

» encore entendu dire que ce fiït un
» crime de verfer de l'eau & de réciter

» des prières , ni que l'un ou l'autre mé*
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» ritât des châtimens. C'eft cependant
» uniquement pour cela, & non pour
>y aucune autre raifon , que l'on a donné
» deux fois îa queftion à Lhou-tul; c'eft

v^ uniquement pour la Religion fainte

^> qu'il profefTe
,
qu'il a été battu & mis

» à la cangue , fur laquelle on a écrit

w ces mots en gros caraderes : Criminel

v> -pour être entre dans la Religion chré^

» tienne. Comme nous n'oferions parler

y* à Votre Majeflé du motif qui les fait

» agir de la forte , nous le paierons fous

» filence.

M Nous, vos fidèles flijets, charmés
» de îa réputation de votre gouverne-
>> ment;, nous fommes venus ici pour y
» pafler le rcfle de nos iours; ce n'eft

5> que dans le defTein de porter les p€u*
» pies ^ honorer & à aimer ce qu'ils

» doivent honorer oC aimer , cC de leur

» faire connoître ce qu'ils doiventfçavoir

» 6c pratiquer. Les Empereurs de votre
» auguile Dynafiie fe font fervis de gens
.> venus de loin fans la moindre diffi-

» culte. L'Empereur ClLiin chi honora
» feu Tang jo ouang , ( le Père Adam
» Schal) du glorieux titre de Tong oiicl

>* KJao je , ou de maître qui approfondit

» les chofes les plus lubtiles, & le gra-

» tifia de l'honorable infcription qui iub-



& curlcufesi 2^9
'w fîfle encore en Ton entier. L'Empereur
» Cajig hi employa avec un égal avan-

» tage Nan hoai gin
, ( le Père Verbieil )

» le ût AilelTeiir du Tribunal des ou-
» vrages publics , & le chargea des

» afFaires du Tribunal des mathémati-

>y crues. Il donna à Tchang tch'mg ^
(le

» Père Gerbillon j & à Pc tfin ^ (le

» Père Bouvet) une maifon en dedans

» de la porte Si ngan rncn , 6i leur y
» fit bâtir une égliie. La trente-unième

» année de Cang-hi ^ le Viceroi de la

» province de Tckc Kiang-y ayant fait

» défenfe de fuivre la Religion chré-

» tienne, Sugc fin ^
(le Père Thomas

» Pereyra), 6c Ngaji to
^
(le Père Aa-

» toine Thomas) eurent recours à i'Em**

» pereur , qui ordonna au Tribunal des

y> Miniftres de fe joindre à celui des Cé-
» rémonies, & de juger conjointement

» cette affaire. La {QXïXtnz^ qu'ils pro-

» noncerent , fut qu'il ne failoit pas con*"

» damner la Religion chrétienne , ni dé-

» fendre à perfonne de la pratiquer.

.> Cette fentence fut enregiftrée dans

» les Tribunaux , c'eft ce qu'on peut

>> examiner. Le même Empereur, la qua^

» rante-cinquieme année de fon regns

» donna aux Miiiionnaires des Patentes

» avec le fceau du g^raad Maître de fa
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» Maifon. La cinquantième année îl

» donna à l'églife qui efl au-dedans de
>^ la porte Suen ou men , cette infcrip-

» tion ; Ouan yeoii tchlng yuen , c'eft-

» à-dire le vrai principe de toutes cho-
» fes. Il l'accompagna de deux autres

» infcriptions pour être placées à côté

» félon la coutume : l'une eft : Vou chi vou
» tchongjïcn tfo hing chingtchln tchu tsay :

» c'eil-à-dire,fans commencement, fans

» fin , & véritable maître , il a donné
» commencement à tout ce qui a figure

,

» & fon être les gouverne; & Tautre

» efi: : Suen genfuenyyuc tchao chingtji ta,

» kiuen Jung ^ c'efl-à-dire , fouveraine-

» ment bon, fouverainement jufle , il

» 2l fait éclater fa fouveraine puifTance

» en fauvant les malheureux. L'Empe-
» reur votre augufte père a fait Tay tjin

» hicn^ (le Père Kegler) Préfident du
>> Tribunal des mathématiques , &
» AfTeffeur honoraire du Tribunal des

» cérémonies. Il a fait de même Su
>> rneou te ^ (le Père André Pereyra)

» AfTeffeur du Tribunal des mathéma-
» tiques ; il a donné ordre à Pa to min

» (le Père Parrenin ) , & autres, d'en-

» feigner le latin àplufieurs jeunes gens,

» fils de Mandarins : ce font toutes fa-

» veurs fi éclatantes ëc fi fingulieres

,
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5> qu'elles font comme le folell & les

» étoiles au ciel , 6c qu'il eu. difficile

» de les mettre par écrit.

» Ce qui nous a rempli d'une nou-

» velle joie , Sire , c'eft que Votre Ma-
» jeflé montant fur le trône nous a ho-
» noré d'une proteftion particulière,

» Nous avons appris que cette année à

» la troifieme lune elle a donné un or-

» dre qu'elle a fait publier dans tout

» l'Empire , où elle dit clairement que
» les loix de l'Empire n'ont jamais con-
» damné la Religion chrétienne , Sc

» ayant été informé de l'arrivée toute

» récente de quelques Millionnaires ,

» elle a ordonné de les faire venir à
» la Cour,

» Lorfqu'on confidere tant de bienfaits

» que nous avons reçudeVotreMajeflé',

» efl-il facile de les exprimer? Elle ne
» nous regarde point comme étrangers

,

» elle nous traite avec la même bonté

» que (qs propres fujets , c'eil ce que
» perfonne n'ignore. On cite cependant

» contre nous Mouan pao ; dans quel

» deflein? A la huitième année di^Yong

» tching^ ce grand Prince à la huitième

» lune nous gratifia de mille taels pour
» réparer nos églifes; s'il eût été vrai

» qu'il eût profciit notre Religion , nous
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» auroît-ilfait une fi iniigne faveur, qui

» tendoit direclement à la perpétuer ?

>> Dans l'afFaire que fufcita Mouan pao,

» il n'ell: fait nulle mention ni d'afficher

» des placards dans les rues , ni de faifir

>^ des chrétiens , ni de les renfermer

» dans les prifons , encore moins de leur

>> donner la queftion , de les battre , &
» de les mettre à la cangue. Plus nous

» penfons à ce qui fe palTe aujourd'hui

>> à notre égard , plus nous fommes per-

» fuadés qu'on n'a agi que par des vues

> particulières , &; par une difpofition

» de cœur à nous calomnier & à nous

» perdra, jufqu'à nous porter comme
» rébelles fous le char de Votre Ma-
» jeflé 5 afin de nous détruire ; c'eft ce

» que nous ne fçaurions expliquer.

» Suivant les maximes de notre fainte

^ Religion , nous fouffrons tranquille-

y^ ment les injures & les torts qu'on nous

M fait fans nous plaindre , & fans avoir

»> même la penfëe d'en tirer vengeance ;

» mais il s'agit ici de l'honneur de la

y> Religion que nous profefibns : nous

» trouvant fans relTource & fans hon-

f> neur devant leshommeSj&rappellant
» dans notre fouvenir les bienfaits de

» tous les Empereurs de votre augufte

» Dynaftie, éc ceux que nous avons
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^ reçu de Votre Majeflé , nous ne fçau-

^ rions retenir nos larmes, &c ne les

» pas rappeller dans la mémoire de Vo-
» tre Majeflé , en la conjurant de nous
» en accorder im qui fera fembîabîe

w à ceux d'un père& d'une mère , pleins

» de tendrefle & de bonté. Malheureux
» orphelins que nous Ibmmes , & def-

» titués de tout appui, nous ofons lui

'» demander une grâce flnguliere
, qui

» eu de terminer elle-même cette af-

» faire , afin que nous ne faccomblons
» pas fous la calomnie de ceux qui ne
» cherchent que notre perte. Dès-lors

>> toutes les calomnies ceiTeront, nous
» regarderons ce jour comme celui de
» notre naiflance , & cette faveur

»> comme une année de nouvelle vie.

» C'eft dans cette efpérance que péné-
» très de crainte &C de refpe£t, nous

' » ofons oiFrir ce mémorial à Votre
y> Majeflé , le feizieme jour de la féconde
^> année de Kim-longy c'eil-à-dire 5 le 7
^> décembre ».

- A une heure après midi le grand
"Maître Hay-ouang ]o\^mt les Miflionnai-

res 5 & leur dit en langue Tartare : vo-
tre affaire efl remife par l'Empereur au
Tribunal des crimes, afin qu'il Texa-

fftine , 5^ qu'il en falTe fon rapport à Sa
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Majeflé. A ce difcours les Mlfîîonnaires

demeurèrent interdits : « Notre affaire
,

» dit fur cela le Père Parennin , eft re-

» mife au Tribunal des crimes ? Eh ! c'efl

» ce Tribunal qui nous l'a fufcitée. Il

» eft vrai , répondit ce Seigneur , mais

» Yn-kl-chan
, qui étoit Tfong-tou de la

» province de Koei-tcheou, vient d'être

» fait Préfident de ce Tribunal à la place

» de Nafchtou qui eil allé à Nanking. Il

>> n'a nulle part à. ce qui s'y eft pafTé ;

» allez , allez , ajouta-t-il
,
quand cette

» affaire fera terminée , vous viendrez

» remercier Sa Majefté >>.

Cette réponfe ne tranquillifa pas ces

Pères , car enfin ils fe voyôient en com-
promis avec un des plus grands Tribu-

naux de l'Empire
,
qui ne pouvoit man-

quer d'être piqué de ce qu'on avoit eu
recours à l'Empereur contre fa décifion ;

ainfi, loin d'efpérer rien d'avantageux,

ils avoient tout lieu de craindre que fi

le rapport de ce nouveau Préfident n'é-

toit pas favorable , il fût plus difficile

que jamais d'en revenir, à moins d'une

protedion fpéciale de la divine Provi-

dence. L'événement fit voir qu'ils ne

craignoient pas vainement , car voici

quelle fut fa réponfe , offerte à l'Empe-

reur
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tt'efl-à-dire le 13 Décembre.
« In-ki-chan , Préiident du Tribunal

^> des crimes , 6c Préfident honoraire

» du Tribunal de la guerre, offre avec
M refped à Votre Majefté ce mémorial y

» pour obéir à l'ordre qu'elle m'a donné
» d'examiner le mémorial des Euro-
» péens , &C de lu i en faire m.on rapport »;

Après avoir fait le précis du mémo-
rial préfenté par les Miflionnaires, & de?

la Sentence du Tribunal des criines , oit

il rapporte lesréponfes faites par le chré-

tien & par le gardien de rhôpital , iî

pourfuit ainli :

« Examinant les regiftres, j'ai trouva
» que dans la douzième îune de la pre*

» m'iei tt année à^Yong-chi/zg y le Tribunal

» des rites délibéra fur un mémorial de
M Mouan-pao , ceinture rouge 5 Tfoncr-*

» ton y ou Gouverneur général des Pro**

•>* vinces de Tche-kiaizg &l Fo kicn
^ qut

d> dem-andoit que la religion chrétienne-

^> fut profcrite
5
quoiqu'on pût îaifTer les'

» Européens à Peking pour y travailler

*> à quelques ouvrages & s'en fervir dans
^ des affaires de peu de conféquence ;

>> mais que pour ceux qui étoient dans?

» les Provinces ^ on n'en retiroit nuï
\t avantage ; que le peuple iîupide ô^-

Tome XJCIL M
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» ignorant ccontolt leur do£lrine & faî-

» voit leur religion , fe rempliilant ainli

» refprit & le cœur d'inquiétudes , fans

» la moindre utilité , fur quoi il deman-
» doit qu'on condamnât cette religion

,

^> qu'on obligeât ceux qui Favoient em-
» brafTée d*y renoncer ; & que s'il s'en

>v trouvoit dans la fuite qui s'alfemblaf-

» fent pour en faire les exercices, on
» les punît rigoureufement : Sentence

» qui fut approuvée par TEmpereur.

» De plus, à la troifieme lune de la

*> première année de Xie7z-/o;2^, (1736)
» les régens de 1 Empire , les Princes &C

» \q3 gi'ands déîibirerent fur le mémo^
» rial de rc/z/z-y^Vzrzy, Mandarin de Tong-

» tchingfc ,
qui demandoit qu'il fut fait

» de ris;oureufes défenfes aux loldats &
» au peuple d'embraffer la religion chré-

» tienne , qu'il s'en trouvoit dans les

» huit bannières qui favoient embraffée,

» qu'on ordoimât à leurs Officiers de les

•A punir févérements'ilsy perfévéroient,

» ùC que le tribunal des rites publiât,

» par des placards affichés dans toutes

» les rues, la défenfe qu'il feroit aux

» Européens, d'inviter en quelque ma-

» niere que ce fut , les foldats ou le peu-

» pie à fuivre leur religion : Sentence

» que Votre Majefté a approuvée
,
qu'oi^
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f

^ refpeÛe & airon o-arde dans les reg^if-

>^ très; aiiili, la défenfe faîteaux foldats

» &i au peuple d'embrafier cette reli-'

M gion , eii: évidemment une loi de l'Em-

» 4>ire qu'on doitreijjecler au-dedans &
» au-dehors.

» A l'égard de Fatraire préfente , un
« homme du peuple nommé Licou-eid

>t eft entré dans la religion chrétienne

,

>> eil allé à rhôpital des petits enfans

» abandonnés, & il a fait ufage d'une

» eau magique : il a violé en cela la loi ;

» fa déposition en fait foi, ôc la loi porte

» que pour un pareil crime il foit con-
» damné à la cangue. Les foldats oc le

» peuple ne font pas inilruits des ri-

H gueurs des loîx, c'efl: pourquoi il y
» en a qui embrafTent cette religion ; il

>i a donc fallu les leur faire connoitre,

M & envoyer la Sentence au Gouver-
p> neur de Péking , 6^' aux Mandarins
» des cinq départemens de la Ville, afin

» que les tribunaux en avertiffent le pu-'

» blic par leurs affiches
,
qu'on main-

» tienne les loix dans leur vigueur. Se

» qu'on réveille les {lapides. OeCi ainfi

» certainement qu'on doit faire refpe£ier

» les loix Si traiter les affaires.

» Pour ce qui eft de la queilion , à

^ laquelle Licou-cul d. été appliqué, on
M ij
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p> ja. eu raifon de l'y condamner, parce

» que l'eau qu'il ver Toit fur la tête des

M petits enfans a du rapport à la magie,
>> 6c en a toute l'apparence. Le criminel

y> ne l'avouant pas , on a du le mettre à

» la queilion , c'eft la coutume du tri-

» bunal, fondée fur la raifon, afin de

« démêler le vrai d'avec le faux ; il faut

j» arracher jufqu'à la racine de toute

» niauvaife dodlrme qui tend à tromper

» les peuples. Ce n'efl que parce que

» les Européens ont quelques connoif-

» fances de la fçience des nombres , qugr

M les prédéceffeurs de Votre Majeflé

,

» pleins de bonté pour les étrangers ,

M ne les ont pas obligés de s'en retourner^

» Efl-ce qu^il leur efî; permis de répandre

» leur religion dans l'Empire, de raf-

» fembler de côté &: d'autre nos peu-

» pies, & de les jetter dans le trouble

j.> parleur dodrine evronée} Licou-ad ^

,«•> qu'on apris&qu'onamisàlacangue,

» efi- entré à l'étourdie dans la religion

^> chrétienne : il n'efi: point chrétien Eu-

^> ropéen. Appartient-il aux Européens

$.> de gouverner ceux qui ont embrafïé

» leur religion ? S'il efi: vrai, comme ils

^^ l'ont rapporté à Votre Majefié , que

i> Lhoii-euly fuivant les maximes de leur

»> reljgion , n^e puiiTe pas être examiné
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ii par la iuilice , il ne fera donc pins

» permis aux Mandarins d'interroger nos

f> Chinois qu'ils auront trompés. Les

» Mandarins du tribunal , fuivant les

y> loix établies ,
gouvernent les Chinois ;

^ qu'ya-t-il en cela qui ne foit conforme
» à la droite raifon ? Et voilà cependant

y> ee qu'ils appellent fentiment parîicu-

9> lier 6l difi^ofition de cœur à les ca-

» lomnier & à les pe^'dre. Y a-î-il rien

?> de plus abfurde ? Les étrangers des au-

» très Hovaumes font naturellement fort

y> ignorans, cVft ce qu'il n'eu pas bcfoin

» d'examiner ici : mais pOLir ce oui re-

» garde le gouvernement du pçuple ,

» on ne fçauroit être trop exact & trop

» févere, pour infpirer du refped bl-

» de la crainte pour les loix. La religioa

f> des Européens inipire beaucoup d'à"

> dreffe à tromper les gens; il y auroit

» de grands inconvéniens a lui accorder
>f la moindre liberté , les fuites en fc-

» roient fachcufes ; on ne peut s'ein-

^ pêcher de s'en tenir à nos loi?^ : voilà,

» Sire , ce que moi, fidèle fujet de Votre
>> Majefté^ après un examen exncl , lui

» préfente avec refpecl fur la punition

>y dQ.Lieoii-euI , de défendre au peuple

,

» par des affiches publiques, d'entrer

^ dans la religion chrétienne, & dW-
M- Vf
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» donner à ceux qui y font entres d^
** renoncer ; prcHernë jufqu'à terre

, fe

» prie Votre Majeûé cle»rapproiiver».

. L'Empereur approuva ce mémorial, ôc
le même jour les Miïïionnaires furent ap-

pelles au Pc'Jais par le grand Maître Hny-
ouang

, pour entendre l'ordre de Sa Ma-
jeflé, qui porîoitque le tribunal des cri-

mes s'étoit conform.é aux loix tirées de

fes rcc:^ilres
, qu'on leur laifToit la liberté

de faire dans leurs Eglifes les exercices

de leur religion
5,
qu'on ne vouloit pas

que les Chinois, & fur-tout les Tarta-

res , gens de bannières , en fifTent pro-

fefron; que du rede ils n'avoient qu'à

remolir leurs emplois à l'ordinaire.

Les Miflionnaires écoutèrent cet ordre

à genoux : « Nous ne fommes pas venus
:» de plus de iix mille lieues, répondit

» le Père Parrenin
,
pour demander la

» perm.iffion d'être chrétiens, d'en faire

M les fondions, de prier Dieu en fecret;

» la Cour, la Ville , les Provinces fça-

» vent que nous venons ici pour prêcher

» la religion chrétienne , & en m.ême

» temps rendre à l'Empereur les fervices

» dont nous fommes capables. Les Em-
» pereurs

,
prédéceifeurs de Sa Majellié,

» ôc fur-tout fon augufle aïeul , ont fait

» examiner notre doclrinc 5 non par quel-
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^ ques particuliers ignorans, tels que

» font ceux qui nous ont accufés fous

f>> ce règne &c fous le précédent , mais

» par tous les tribunaux fouverains, par

» les grands du dedans ^ du dehors ,

» qui tous, après une exacle difcuHion

» éc un mûr examen, ont déclaré que

» la religion chrétienne étoit bonne ,

» véritable &C entièrement exempte du
» moindre mauvais foupçon , qu'il fal-

» loit bien fe donner de garde de la prof-

» crire , ou d'empêcher les Chinois de

» la fuivre &C d'aller dans les EgUiès:

» cette déclaration fut confirmée par

» l'Empereur ik publiée dans tout i'£m-

» pire.

» Depuis ce tem.ps-là notre fainte re-

>> ligion n'a point changé , elle eil tou-

» jours la môme , nos livres en font foi ;

» pourquoi donc le tribunal des crimes

» fait-il emprifonner les chrétiens ? pour-

» quoi les punit-il ? pourquoi fait-il affi-

» cher des placards par toute la Ville ,

» pour obliger ceux qui en font profef-

» lion d'y renoncer ? pourquoi ordonne-
» t-il la même chofe dans les Provinces }

» Si c'eil être criminel que d'être cb

>> tien, nous le fommes bien davantage

5

^> nous autres, qui exhortons les peuples

» à embraiTer le chriflianifme ; cepen-

M iy

/.^- V

"^
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y> d.inton nous dit de continuer nos
?> emplois : mais avec quel ixcwx pour-

?> rons-ncus déformais paroître ? Com-
» ment pourrons- nous , couverts de
?> honte oL de confufion, avec le nom
» odieux de fcdaircs & de fédu6leurs

» du peu^)le, fervir tranauillement Sa

» Majefié. Si l'on nous difoit mainte-

^> nant : retournez dans votre pays ^

» notre condition feroit-elle meilleure?

yf On nous dirait en Europe : n'avez-

:>> vous pas comblé d'éloges le nouvel
5> Empereur 5 Dans combien de lettres

M ne nous avez -vous pas mandé que
» ce grand Prince récompcnlbit les-

y> gens de bien , qu'il pardonnoit aux
» coupables ,

qu'il vous traitoit aufîi

•>j bien & encore mieux que les pré-

» déceffeurs ? Toute l'Europe s'en ré-

M jouiflbit &: lui donnoit mille béné-

>> dlésion s ; aujourd'hui vous voilà hors
» de la Chine : vous l'avez donc obligé,,

» ou par votre mauvaife conduite , ou
» par quelque faute éclatante, de vous.

» chalTer de fon Empire : que répon-

» drions-nous. Seigneur; nous croiroit-

^> on fur notre parole ? Daigneroit-on

» écouter ce que nous aurions à dire

» pour notre jullification ? Nous voilà

''^ donc dans le dépIoTcbie état de ceuTi;



ê' curleiifcS'r fy'f.

^y- qui ne peuvent avancer' ni reculer :

» que nous refre-t-il autre chofe que
» d'implorer la clémence de Sa Majeûé?
» C'efl notre Empereur , c'efl notre

M père , nous n'avons point d'autre ap-
» pui ,• pourrait -il nous abandonner?

» Serions-nous les feuls qui gémirions

» dans Toppreflion (ous fon g'orieux

» règne? Et vous, Seigneur, qui nous-

» voyez à vos pieds, daignez lui re-

» préienter notre aiïliâ:ion &c nos gé*'

» mifTemens y ou permettez-nous de leâ'

» onrir par écrit.

•^

» Par écrit; non , dit ce Seigneur ^

»• c'efl une affaire conclue : un grand

» tribunal a parlé , on ne peut en re-

» venir : mais y répliqua le Père , plu-

p> {leurs grands tribunaux avoient parlé,.

» comment en revient-on aujourd'hui » t'

Ce Seigneur étoit réellement affligé

d'avoir agi en faveur des Miffionnaires

avec fi peu de fuccès, mais il n'oioit-

recevcir aucun écrit : « Si l'on m'inter-

>9 roge , dir-il, je parlerai, 6c je v.ous-

» rendrai fervice ». C'efl avec cette

réponle , dont il fallut bien fe contenter j-

que les Pères fe retirèrent.

-

Le lendemain , vingt-troifieme de la

lune , c'eiî - à - dire le 14 Décembre 5.

rEmpercur fe rendit 5, fur les dix heures^

M' V
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du matin , dans l'appartement où !^

frère Cafiiglione étoit occupé à peindre :

il lui fît pUifieurs quedions fur la peiiT-

ture; le frère, accablé de triflcfle &
de douleur de l'ordre donné le jour

précédent , balila les y.eux , & n'eut

pas la torce de répondre. L'Empereur
lui demanda s'il étoit malade : << ÎN^oil

,

» Sire , lui répondit-il , mais je fuis dans
» le plus grand abattement : puis fe jet-

M tant à genoux , Votre Majefté , Sire ,

» condamne notre fainte relig^ion , les

» rues font remplies de placards qui la

» profcrivent, comment pourrons-nous

» après cela fervir tranquillement Votre
>> Majelié } Lorfqu'on fçaura en Europe
^ Tordre qui a été donné , y aura-t-rl

» quelqu'un qui veuille venir à votre

>> fervice ? Je n'ai point défendu votre
3> religion , dit l'Empereur par rapport

» à vous autres , il vous eil libre de

» i'çxercer, mais nos gens ne doivei^t

» pas Fembrafler. Nous ne fommes venus
» depuis fi long-temps à la Chine , ré-

» pondit le frère , que pour la leur prè-

» cher, tk l'Empereur Canghi, votre

i> auguûe aïeul, en a fait publier la per-

» miifion dans tout l'Empire », Comme
le frère dit tout cela les larmes aux yeux,
l'Empereur en fut attendri , il le fit lever

,
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& îul dit qu'il examineroit encore cette

affaire.

Le vingt- quatrième de la lune, c'efl-

à-dire le 1 5 Décembre , le grand Maître

Hoy-ouajig ^ le trouvant malade , l'Em-

pereur fit appeller le feizieme Prince

,

Ion oncle , pour lui donner fes ordres ;

c'eil: celui-là même qui étoit à la tête des

Princes & des grands , lorfque la pre*

niiere année du règne de cet Empereur,
il fut fait défenfe aux foldats à^s huit

bannières d'embraffer la reliçfîon chré-

tienne. Ce Prince fit avertir les Pères de
fe trouver le lendemain matin au Palais,

ils furent fort alarmés de ce nouvel or-

dre , parce qu'ils connoifibient la mau-
vaife difpoiition de ce feizieme Prince

à leur égard. Ils redoublèrent donc leurs

prières pour l'heureux iuccès d'une af-

faire fi importante ; & fuivant Tordre

qui leur avoit été intimé > ils fe rendirent

de grand matin au palais : ils y attendirent

jufqu'à une heure après midi que îe fei-

zieme Prince fortît de l'intérieur du pa-

lais , &; vint dans les appartemens exté-

rieurs où étoient les Mifliannaires. Il les

fit entrer dans une chambre écartée , il

leur renouvella l'ordre de l'Empereur ^

mais bien plus radouci. «UEmpercur,
>•> leur dit-il ^ n'a point défendu votre

M Y]
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9> religion , Ll:jU'Cul n'a point cic puni-

» parce qu'il ctoit c.bréiien , il l'a érc-

» le'on les loix de la Chine
, pour d'au-

» très fautes ». Comme le fait qu'il nioit

étoit évident,, ce Prince, pour donner
à ce qu'il avançoit un air de vérité ,.

ajouta : <vOn punit à la Chine les Lamas ^_

» les Hg-cJuui^ ^ les Tao-ffd\ (ce lont-

» trois différentes fortes de Bonzes) qui

» guériffent les malades en les touchant
» à la têtç , ôc récitant des J^rieres »,.

On voit afiéz ce que les Mifîionnaires

répondirent à une femblable comparai-
àqï\ : mais fur quoi ils infifierent le plus

,

ce fut fur ce que l'ordre qu'ils rece-

voient de l'Empereur n'étoit connu o^ue

d'eux feuls, & q-e n'étant pas figr.ifié

au tribunal , il continueroit à faire met-
tre des afnches injurieufes à la religion

chrétienne, non - feulement à Pékip,g,.

iriais encore dans toutes les provinces de

rEm|jire,qui autoriferoient les Mandarins

à tourmenter les chrétiens : « Je vous ré-

» ponds du contraire, leur dit-il , foyez'

?> en repos; & fi vous avez fur cela

»• quelque peine , faites un mémorial par

» lequel vous remercierez l'Empereur,

» en lui demandant qu'il ne foit plus

» perm.is de mettre aucune affiche ccn-
.^>. traire à. la. religion chrétienne, je le;
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» firai paiTer à TEmpereur; & s'il m^ap-

>> pelle en fa préience, je lui expoferai

» toutes vos raifons ».

Les MifTionnaires , félon le confeil du-

Grince ^ drefîerent un nouveau mémo-
rial, qu'ils portèrent le leiidemain de

grand matin au palais , mais ils ne purent

voir le Prince qu'à deux heures après-

midi; il reçut le mémorial , il le lut,,

mais il le trouva trop fort : « Il femble ,.

» leur dit-il
,
que vous vouliez ditler à.

» l'Empereur ce qu'il doit faire ». Alors

il réfolut de leurdonner par écrit l'ordre

de l'Empereur , qu'il ne leur avoit dé-

claré que de vive voix ; il le dïùa à un-

écrivain du palais , & le fit communi-
quer au grand maître Hayoïiang

, qur
l'approuva. Les Mifîionnaires le remer-
cièrent , 6c firent le mémorial fuivant ,.

pour marquer leur reconnoifTance i
l'Empereur.

« Les Européens ,., Tay-fin-hicn , ( le
•

>> Père Kegler ) & autres , offrent avec-:

» refped ce mémorial à Votre Majeflé.,

» pour la remercier d'un bienfait infigne.

)> Le 2 5 de cette lune, le Prince Tchouang-

» tfin-ouang ( nom du i6^ Prince ) & le

^' Grand maître Hay-ouang^ nous ont
» publié l'ordre de Votre Majeflé

, qui
)y- dit : k tribun al.des crimes apris & punU
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» Licou-cid pour avoir tranfgrejfc les loiX

» de la Ckine ^ certainement il devait êtrs

y> (tinfi -puni : cela na nul rapport à la

» religion chiétienne , ni aux Européens :

» quon refpecie cet ordreMons , vos fidèles

» lnjers y recevons ce bienfait pleins de

» reconnoiffance , & prolternés jufqirà

» terre , nous lui en rendons de ti'ès-

» humbles avions de grâces , & nous

» ofons lui demander, que par un effet

» de fon coeur bienfaliant , elle ne per-

» mette pas qu'on affiche des cao-chi ou
?> placards contre la religion chrétienne,

» & que le nom de chrétien ne foit pas

i> un titre pour prendre ou punir per-

» fonne , afin que nous jouifiions du
» bonheur de la paix de fon glorieux

a régne. Quand même nous épuiferîons

» toutes nos forces pour reconnoître un

» tel bienfait , nous n'en pourrions ja-

» mais reconnoître la dix - millième

» partie. C'efl pour lui en ren:re grâces

» que nous lui offrons ce placet , le 27
>> de la dixième lune de la féconde année

» de Kien-longi^ 18 décembre.)

Le même jour le 16^ Prince vit ce

jnémorlal , le lut , en fut content , & le

fit paffer à l'Empereur par la voie ordi-

rjaire des mémoriaux. L'Empereur l'ap-

prouva dans les mêmes termes 3 6c avec
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les mêmes caractères dont il s'étoit fervj

pour approuver le mémorial d'Yn ki^

chan
, que j'ai rapporté ci deilus. Sa ré-

ponfe fut renvoyée au Prince en ces

termes : ordre de tErnpcrmr ^ à tavenir on
ne mettra plus £affiches contre la religions-

chrétienne. Le Prince leur intima cette

réponle d'un air gai , & comme ils s'é-

toient mis à genoux pour la recevoir , il

les fit relever , il s'affit & les fit aiTeoir:

il leur dit enfuite beaucoup de choies

obligeantes
,

qu'ils écoutèrent comime
s'ils euffent été perfuadés qu'elles par-

toient d'un cœur fine ère ; ils les exhorta:

Jufqu'à deux fois à continuer chacua
leurs occupations, c'étoit un ordre de
l'Empereur : il leur fit auili entendre

qu'il fignifieroit aux grands Mandarins
du tribunal des crimes la réponfe de Sa
Majeflé à leur mémorial

, quoiqu'il ne
le leur promit pas en termes exprès. Il î^e

fit en effet , mais fimplement de vive
voix.

Quand les MifTionn aires furent de re-

tour dans leur maifon . ils iu2;erent tous

que cette réponfe fignillée de la forte ne
fufiiroit pas , &: qu'il falloit prier le

Prince de la faire pafTer au tribunal dans

les formes ordinaires , c'efl: ce qui n'étoit

pas facile, parée qiril n'avoir pas fur
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eela un ordre précis de l'Empereur, &
que d'ailleurs c'étoit faire honte à un des

plus grands tribunaux de l'Empire , de

l'obliger à mettre dans fes rcgiftres le

contraire de ce qu'il avoit demandé à-

l'Empereur j & qu'il avoit obtenu.

Nonobftant cette difficulté qu'ils ne fen-

toient que trop ^.ils ne laifTerent pas de

drefler un écrit , oii fous prétexte de re-

mercier ce Prince des peines qu'il avoit

prifes , ils lui demandèrent cette grâce.

Quatre d'entre eux allèrent à fon hôtel

pour lui préfenter cet écrit ^niais il s'ex-

cufa de les voir , fur ce qu^il ne faifoit"

que de rentrer chez lui , & il leur fît dire

d'être tranquilles , & qu'il avoit averti

les grands Mandarins des intentions de
lîEmpereur.-

On fut jufqu'au commencement dé

l'année 1738 fans entendre dire que le

Tribunal eût fait aucune dém.arche fur

cette affaire.- Ce ne fut que vers le 14
de Janvier qu'on apprît par une voie fùre

que dès le 17 décembre le Tribunal des

Crimes avoit envoyé le mémorial d'K'2-

ki~chan^ approuvé par l'Empereur au

Tribunal du Toii-tcka-yiun^ S^ dans toutes-

les provinces de l'Empire, pou- y ct^e

inféi é dans tous les regiflres. Les MifTion-

naires> en- furent: coriilçrnésj car il y/
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avoît tout lieu de craindre une perfé-

cution générale dans tout «'Empire.

Le Père André Pereyra, Vice-Provin-

cial ô^s Jéluites Portugais,, qui ccrncif-

io'it le Tfong ton ^ ou Gouverneur Géné-

ral de la province de Petche-lj^ lui en-

voya un Catéchifte à fon hôtel de Pé-

king, ou il étoit alors, pour lui com-
muniquer le dernier mémorial offert à

FEmpereur, avec laréponfe de S. M,&C
le pri T de ne pas permettre qu'on mal-

traitât les Chrétiens de fon Gouverne-
ment.

Ce Mandarin demanda pourquoi les

Millionnaires n'avoient pas fait mettre

ce mémorial 6c la répor.fe-dans les ga-

zettes publiques, où il avoit vu celui

(Tln-ki-ckan, qu^il n'en falloit pas davan-

tage pour contenir les Mandarins des

provinces. Le Catéchifte répondit qu'ont

avoit bien voulu l'y faire mettre , mais

que le Gazeîier l'av-oit refufé, parce

que ce mémorial n'avoit pas été envoyé
par l'Einpereur au Tribunal des Minifires

d^Etat pour y être enregiflré. Sur quoi-

Ly~oiiei 5 c^^Û. le nom de ce Tfong-tou^ fit;

venir un de fes Secrétaires , & lui or-

donna de prendre le mémorial & la

réoonfe de l'Emoereur,. & de les faire

g^L^ru'.e dès. ce toir là même dans, les sar-
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jettes publiques, afia de les faire paiîof

inceffamment dans toutes les provinces
de l'Empire. En renvoyant le Catccliille,

il lui recommanda de dire au Père Pe-
reyra, qu'il devoit le tranquillifer fur

ce qui regardoit les Chrétiens de (on

gouvernement, & qu'on ne les inquic-

teroit point fur leur religion.

D'un autre côté, le Père Parrenin fit

imprimer avec tous les ornemens dont
on décore les ordres de TEmpeur ," les

trois mémoriaux qui lui avoient été

oiferts , &z {qs réponfcs. Pis formoient
im petit livre, dont il fit tirer un grand

nombre d'exemplaires, pour en répandre

par-tout autant qu'il feroit poUible.

Outre que ce rem.ede vint trop tard

pour prévenir le mal, comme il étoit

dénué des formalités de la Juftice qu'on

n'avoit pu obtenir, il s'en fallut bien

qu'il pût faire une imprefîion femblable

à celle que faifoient des ordres du Tri-

bunal des Crimes appuyés auparavant

de l'autorité de l'Empereur;

On ne fut pas en effet long temps fani

en éprouver les fuites qu'on appréhen-
doit. Les Pères Portugais reçurent une
lettre que le Père Gabriel de Turin Fran-

cifcain, MijTionnaire de la facrée Con-
grégation, leur avoit envoyée par ua
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f^près , où il expofoit le trille état oiî

il le trouvoit dans la province de Chari-

Ji^ en ccnféqiience des Cao-chi, ou pla-

cards a^xhés contre la loi chrétienne,

condamnée par le Tribunal des Crimes.

Il mandoit q.i'il s'étoit retiré fur une
montagne dans un antre avec fes plus

£deles domeiliques, & que, malgré les

précautions qu'il avoit prifes pour Ca-

cher le lieu de (a retraite , il s'attendoit

dV être arrêté au premier jour, chargé

de chaînes , conduit au Tribunal des

Mandarins, & peut-être à Péking dans

les priions du Tribunal des Crimes,

Peu de jours après, le Révérend Père

Antoine de la Mère de Dieu , Francifcaia

& zélé Millionnaire , arriva au Collège

des Portugais, déguifé en pauvre pour
n'être pas reconnu; il y demeura caché

tout le temps qu'il y relia , dilant la melTe

de grand matin, & ne fortant point de

fa chambre le refte de la journée. II

ëtoit venu de la province de Chan-tong

à Péking , parce qu'enfiiite des ordres

du Tribunal des Crimes, tous les lieux

de fa Million étoient remplis d'afiiches

contre la loi chrétienne ; îes Néophytes
en avoient été il fort effrayés, que nul

.d'entr'eux n'ofoit le recevoir dans fa

fiiailbn.
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Quinze jours étoient à peine écoulés,

que le Révérend Père Ferrayo , Francif-

cain & Mifîionnaire de la iacrée Con-*

grégation , vint pareillemenr à Pcking.

de la province de Chan-tong^ 011 il étoit

,

pour y chercher quc'que protedion au-

près 'du Mandarin qui touimentoir les

Chrétiens de fon départemejit. Le Père

Peinheiro, S ipérieur de )"E,g ile orientale

des Pères Portugais, auquel il s'adrefTa

particulièrement, fe dcM;na beaucoup-

de movvvemens ])our lui procurer de

fortes recommandations auprès des Man-^

dariiis de fa province , avec lelquelleî

il retourna dans fa Miiïïon ^ & l'on n'a'

pas fçii que le feu de la perlecution y
ait été tout-à'fait éteint.

Le 16 août de la même année 17^8 ^

îa famille d'un Mandarin d'armes, toute

chrétienne, arriva de la province de

Chan~fi à Péking. La perfécution excitée

par Tordre qu'on y avoit reçu du Tri-

bunal , avoit contraint cette famille de

fe retirer à Si-ngan-fou qui en eft la ca-

pitale. Le pofle de ce Mandarin n'étolt

point dans cette capitale, il en étoit

éloigné de huit grandes journées, mais

il y avoit loué une maifon pour loger fa

famille, afin qu'elle prît foin de fon.

père q^ui étcit dans un grand a;:

A
11 Pe. (^'
«.V ^
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^lalade, & qu'elle lui procurât la con-

iblation de recevoir ks facremens pour

le difpofer à la mort qui n'étoit pas éloi-

gnée. Lorfque l'ordre du Tribunal des

Crimes arriva, on fit la recherche des

maifons où il y a voit des Chrétiens ; le

Tchl-hien^ dans le département duquel

étoit la maiion du Mandarin chrétien

,

.eut quelque foupçon qu'un Européen s'y

étoLt caché: il fit iemblantd'io^norerau'elle

appartînt au Mandarin , & il y envoya
des Officiers de Juïîice pour la vifiter &
enlever l'Européen. M. Concas , Evêque
<le Lorime , 6c Vicaire Apoitolique dé
cette province , s'y étoit en effet retiré.

Aufii-tôt qu'on fçut dans la famille que
les Officiers venoient vifiter leur maifon,

ils firent cacher le Prélat dans la chambre
de deux fœurs du Mandarin chrétien.

Lorfqu'après avoir bien cherché dans

tous les appartemens, ils s'approchèrent

de cette chambre, les deux fœurs en
Sortirent, comme pour leur laiifer la

liberté d'y entrer; mais n'ofant îe faire,

ils fe contentèrent d'y jetter un coup

ri'œil du feuil de la porte , & fe retirè-

rent. Le Tchi-hien non content d'avoir

ordonné cette vifite , & quoique depuis

la mort du père du Mandarin chrétien
,

il n'y eut plus dans la maifon que des^
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femmes, leur fît dire qu'elles euiTent â
renoncer à la religion chrétienne , ou à

ie retirer d'un lieu de fa jurifdicllon.

Elles firent réponfe que leur parti étoit

pris de retourner dans la province de
Pachc'ly^ qui étoit leur terre natale, &
elles fe retirèrent en effet à Péking. C'eft

d'elles qu'on tient ces particularités

,

auxquelles elles ajoutèrent que les Chré-
tiens de la province de Cken-Ji étoient

dans le trouble & la confulion.

Au mois d'0£lobre Ly-oiici Tfojiç^ tou^

ào. la province de Fuch>ly , vint à Péking

à l'occation du jour où l'on célèbre la

n-iiilance de rEmpereur , car ce n'ed pas

à Péking qu'il fait la réfidence ordinaire.

11 fit dire au Père Pereyra de bien re-

commander aux chrétiens de la province,

de tenir une conduite fi mefuréc, qu'il

n'eât aucun reproche à leur faire; ^
que dix - fept diiTérens Mandarins lui

avcient préfenté contr'eux des accu-

sations qu'il avoit fuppririiées.

Dans la province de Hou-quan^^ quoi-

que leTjong'tou ^
qui eu de la famille

impériale ^ loir chrétien , quelques Man-
darins ne lailTerent pas d'afRcher Tordre

du Tribunal des Crimes, dans les diné-

rens départemens. A Siangyajig-fou^ qui

efi wiiQ des chrétientés, le Tcld-him ap-
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{M-ît qu'à la montagne Mou-pan-chan^ il

y avoit grand nombre de chrétiens qui

en dcirichoient les terres ; il fit prendre

quelques-uns des Chefs, fe les lit ame-
ner, en £t fouffleter un ou deux^ 6c

les effrayant par les plus terribles me-
naces, il leur préfenta à figncr une dé-

claration par laquelle ils promettoient

de ne plus entrer dans la religion chré-

tienne. Un d'entr'eux qui fe croyoit ha-

bile 5 dit que par c^s paroles on pouvoit
entendre qu'ils ne fe feroient point re*

b3ptifer,& qu*en ce fens ils pouvoient
fîgner îa déclaration , ce qu'ils firent

,

&: ils revinrent bien contens de s'être

tirés fi adroitement des mains du Man-
darin. A leur retour le Mifiionnaire les

traita comme des apodats, & après leur

avoir fait comprendre qu'il n'étoitjamiais

permis de diffimuler, ni d'ufer de termes

équivoques ^ & bien m^oins quand il s'agit

de la foi, &: dans un tribunal de juftice ;

il leur refufa l'entrée de l'églife & les

facremens. Les Chrétiens reconnurent^
leur faute , ils la pleurèrent amèrement;
ils demandèrent publiquement pardon à
tous les chrétien^, du fcandale qu'ils

avoient donné , & s'offrirent d'aller au
tribunal rétraaer leur fignaîure , & faire

uae profeSon ouverte du chrifûanifme»

/ —
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A\\ mcme temps Norbert Tchao^ Mancla*^

rin de guerre ^ fervent chrctiea, virt

trouver ce Tchi-hizn , & après lui avoir

fait les plus grands reproches de l'a con-

duite, il lui demanda l'écrit figné des

Néophytes, en lui dilant: ne Içavez-

vous pas qir^ je luis chrétien? mais ce

-que vous ignorez peut-être , c'efl que le

Tfong-tGu de cette province & tous Tes

oiHciers font chrétiens comme moi. Le
Tchi hicn fut effrayé à ion tour , & s'ex-

rCufant fur l'ordre émané du tribunal des

crimes, il promit bien de ne plus inquié-

ter les chrétiens. Et en effet depuis ce

temps- là ils ont toujours été tranquilles.

Tel eft l'état préfent de la Miffion de

la Chine : le fimple récit qu'on vient de

faire
,
portera fans doute plufieurs fainres

am.es zélées pour la propagation de la

foi dans ce vafle Empire, à offrir leurs -

vo&ux au Seigneur , afin qu'il daigne ré-

pandre comme autrefois , fes plus abon-

dantes bénédidions fur cette vigne main-

tenant fi défolée.

>^^^
LETTRE
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LETTRE
»

Du père Parcnnin , Mlffionnalre de U
Compagnie de Jefus , n M. Dortous de

Mairan , de VAcadémie Françoife ,
6'

Secrétaire perpétuel de l'Académie royale

des Sciences,

-A Peking, ce 20 repternbre 1740-

M O N s I E U R 5

La Paix de Notre Seigneur,

Je ne reçois gueres de lettres de votre

part
,
qu'elles ne foient accompagnées

de quelque nouveau bienfait: c^en efl un.

bien précieux pour moi
,
que les trois

tlerniers volumes des mémoires de la

ï'cavante académie , dont vous êtes un
liiembre ii difting-ué , & oue vous avez
la bonté ce joindre aux précédens que je

tiens de votre libéralité. Ce grand ou-
vrage fi important par tous les genres

d'érudition ôc de littérature qu^il ren-

ferme , fait la richefle & rornement de

tiotre bibliothéaue. Les termes me man-
Tome XXIL N
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qiient, pour vous en rùarquer toute la

reconnoilTance que je vous dois ,- ôc k

meflieurs vos illuftres confrères.

Je profiterai du loifir que j'ai aujour-

d'hui
,
pour tâcher de vous fatisfaire fur

quelques-uns des éclairciflemens que

vous m'aviez demandé dans vos lettres,

&C je commencerai par l'article du fer
,

dont la découverte , comme vous le.

dites , ne peut avoir étéfaite dans un pays^

& tan de le travailler imaginé^ que long'

temps après quHy a eu des hommes , ou par

quelque grand hafard ; il étoit fans doute

de toute autre difficulté à reconnoître que

Cor & l'argent ^ qui brillent parmi le fablz

des rivières , ou qui étant aifémcnt fondus

par les feux fouterrains ^ fe manifiJîeTit en"

fuite en lingots par les treniblemens de terre ^

ou par Us irruptions des volcans ^ &c. au

Lieu que le fer n offre le plusfauvent à la vue

que du roc , ou du gravier noirâtre. Si le fer

efl donc de toute antiquité à la Chine,

les arts dont il fuppofe la connoifîance,

y feront aufîî bien anciens , & c'Qii à

cette occafion que vous me demandez

s'il refle à la Chine quelques veftiges de

l'époque du fer , ou de la nation qui l'y

apporta.

Il e.{\. certain que la connoiflance du
fer efl ici trçs-ançienne. Il paroît c^u'il
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1

ctoit connu des premiers condiicleuri

des Chinois , pu fqu'il en eft fdit men-
tion dans le Clui-klng ^ au chapitre yw-
tong , où il efl rapporté que le fer vient

du territoire de Ltan^-tcluou, On ne dit

point que ce fut là quon eut la première

connoiilance du fer, mais parce que la

Ciiine a commencé indubitablement à fe

peupler par l'ouefl de Peklng ; ce fut à
Lcang-tchiou que les chefs des Chinois

reconnut ent cette terre propre à la fu-

fion du fer. Peut-être qu'ils avoient avec
eux quelques morceaux de ce métal ^
ou qu'ils avoient appris à le reconnoître

de ceux qui avoient vécu avec Noé,
car il n'eft guère croyable que ce Pa-

triarche ait bâti l'arche fans le fecours

d'aucun inftrument de fer. Au moins ne
fçais-je pas qu'on ait jamais rien dit de
contraire.

Mais Noé , dira-t-on , ne pouvoit-iî

pas avoir du fer dans l'Arche , fans con-
noître la terre d'où il étoit tiré ? C'ed
ce qui ne me paroît pas vraifemblable;

mais quand cela feroit vrai , il étoit

bien plus aifé à fes defcendans de re-

connoître cette terre , qu'à ceux qui
n'avoient jamais vu du fer , ôi qui n'ayant

tiuUe idée de ce métal 3 ôc ne fçachant

Ni]
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pas même s'il exiftoit , ne fe feroientpas

'avifés de le chercher.

Si les hommes avoient quelque conr

hoiffance du fer dès le temps de Noé

,

ou même avant Tubalcain , comme vous

ïe conjecturez d'après les exprefïions de

la Geneie , comment fe peut-il que quel-

eues nations , même celles qui , après

îa difperfion , allèrent habiter le pays

où Tubalcain en avoit forgé , oublièrent

tellement ce que c'étoit que le fer , «k

comment il fe faifoit ,
que pour fuppléer

« ce métal fi néceflaire , elles furent obli-

gées d'employer des pierres de tonnerre;

i^^nforte qu'un homme paffoit une partie

de fa vie à percer , à aiguifer, à em- !

mancher une de ces pierres en forme de

liache , ou d'autre outil femblable. Ce
|

qui prouve , comme vous l'avez fort bien
]

remarqué , une longue ignorance , où
l'on avoit été du fer.

!

J'avoue qu'il ne m'eft pas aifc de corn;,
;

prendre comment c^tte connoilîance I

s'eft perdue parmi ces anciens peuples , \

de même que parmi ceux qui allèrent

habiter l'Amérique , tandis qu'il paroît

qu elle s'eft toujours confervée chez les!

Chinois , fans que , ni par leurs livres^

m en aucune autre manière, on puiffe
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^^ëtenniner en quel temps ils ont com-
me,. ce à avoir cette connoifTance.

Dira-t-on pour s'égayer ,
qu'au temps

de la difperfion , ceux qui tournèrent:

du coté de la Chine, plus attentifs qu3

les autres , emportèrent avec eux les

pelles , les pioches , les truelles êc les

autres outils qui fervirent à élever la

tour ; ou bien dira-t-on plus férieuie-

ment que les Chinois
,
qui defcendoient

inconteflablement de Sem , £ls aîné de

Noé, reçurent de ce père privilégié des

ccnnoiffances qui ne furent pas fi com-
munes parmi les defcendans de Cham &

'< de Japhet , & qui furent même oubliée;

par quelques branches de Sem, fur-tout

de celles qui ne vinrent point vers To-

rient? Quoi qu'il en foit , on ne trouv:*.

à la Chine aucun de c^s vefliges de-

l'ignorance du fer , telles que font ces

pierres travaillées pour y fuppléer , du
moins les lettrés d'aujourd'hui n'ea cet

amais entendu parler.

Ce feroit néanmoins une témérité

d'afTurer qu'il n'y eut point de ces pier-

res travaillées , ou dans les mines , on
dans les montagnes de ce vade Empire ;

&: fi le hafard m'en fait découvrir , j'au-

rai foin de vous en envoyer , comme
vous le fouhaitez ; il faut toujours fe fou-

N iii
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venir que fi le grand Yu eût manque
d'inftrument de fer , il n'auroit jamais

pu couper les montagnes , ni creufcr

ces grands canaux qu'il fit, pour donner
\m libre cours aux eaux qui inondoient

les terres.

Vous avez bien prévu , Monfieur ,

qu'il ne me feroit pas aifé de répondre à

la féconde queliion que vous me faites ;

fçavcir , Vil naît chaque année a la Chine
plus de filles que de garçons. Je l'ai de-

mandé à quelques Chinois; ils font per-

fuadés que le nombre efl à- peu-près égal ;

& fur ce que je leur difcis
,
que dar.s

cette hypothefe il y avoit de l'injiif-

tice à prendre plufieurs femmes , fans

en laiifer à ceux qui voudroient fe ma-
rier ; ils me répondoient qu'il y avoit

parmi eux quantité d'eunuques& de pau-

vres qui renonçoient au mariage , faute

d'avoir les moyens d'entretenir une
femme.

Il eil à obferver que fous la dynaflie

précédente , le palais de l'Empereur ^l

les maifons des Grands étoient remplis

d'eunuques de bonne famille, parce que

plufieurs d'entr'euxparvenoientaux pre-

mières charges de l'Empire ,& que c'étoit

la mode de fe repofer fur eux de tous

les foins dornefliqucs. Il n'en cft pas dQ
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lllême airjourd'hui. Les Tartares ne laif-

fent pas la moindre autorité aux eu-

nuques
,
parce qu'ils abuferent autrefois

de leur crédit , & cauferent les plus

grands troubles dans l'Empire. On ne

trouve gueres maintenant parmi les eu-

nuques que des gens de la lie du peuple,

ou de pauvres villageois qui n'ont pas

de quoi fe marier.

Quoiqu'il paroiiTe afîez vrai que parmi

les. enfans qui naiiTent à Peking , il n'y

a pas plus de femelles que de mâles ; il

eiï néanmoins certain
,
que fi à la fin de

chaque année , on compîoit ce qui relie

en vie des enfans nés cette même année

,

on trouveroit un bien plus grand nombre
de mâles que des femelles : parce quç
dans ce grand nombre d'enfans qu'on

expofe , on ne trouve prefque que des

filles ; & il efl rare que fur cent enfans

€xpofés , on trouve trois garçons. C'efl

le témoignage unanime de tous ceux que
nous envoyons tous les jours pour bap-
tifer ces malheureufes vidtimes de la mi-
fere de leurs parens , ou de la cruauté

de leurs maîtres. Je crois que c'efl à-peu-

près la même chofe dans les autres gran-

des villes oii il y a pluneurs efclaves;

car dans les petites villes & dans les vil-

lages habités par le fimple peuple , ou
N iv
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p3r des laboureurs , il n'arrive giicf'?

qu'on y expofe les enfans , ôi ce ne font

que des filles ou des garçons prêts de
Tnoiiîir ; pour ce qui eft de ceux qui fe

portent bien , on trouve facilement des

gens qui les adoptent, & qui les élèvent.

Des qu'il ne naît pas un plus grand

nombre de filles que de garçons, & qu'il

paroît certain
, par le calcul que vous

m'envoyez fur ce fujct , que c'efl tout le

contraire , du moins en Europe , voiis

avez raifon, Monfieur , de conclure que
la polygamie efl un obilacle à la multi-

plication, & je fuis entièrement de vott»e

avis là-defius. // doit reftcr par-là , fans

doute , bien dcj hommes fans femme ; &
comment^ ajoutez-vous, accorder ce céli-

bat involontaire avec le tempérament des

Chinois
,
que vous Jiy voye^ pas fort dif-

pofé ; ou comment y remédier , fans tolère

f

des déjordres que la morale Chinc^fe fait

jp^ofefjîon de condamner ?

Je ne voiidrois pas nier , Monlieilr ^

qu'il n^y eût de ces dcfordresà la Chine ;

mais ils n'y font pas publics comme dans

le Japon & chez les Tiu*cs que vous
citez ; on ne les y fouffre pas ; & fi un
maître faifoit violence à fon efclave , il

feroit pani , & l'efclave mis en liberté».

H y a d'ailleurs une infamie attachée, à.
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ce déteilabîe commerce , Sz pérfonnem
veut même en être foupçonné. J'avoue

néanmoins que lorique la crainte de
Dieu n'arrête pas , celle deshom.meseft
un frein trop foible pour contenir des in-

fidèles , fur-tout quand ils peuvent s'aiTu-

rer que leur crime fera fecret*

Venons maintenant au parallèle de^

Egyptiens & des Chinois , fondé fur les

mœurs & les coutumes des deux na-.

lions
, que vous continuez d'e:5fpofer

d'une manière très- claire & très-plau-

fible. Des traits fi reiTembîans 6c û par-

ticuliers vous donnent, à ce que vous
dites, du penchant à leur attribuer un©
commune origine. Je vous avouerai fran-

chement , Monfieur ,
que toutes vos ref-

femblances me portent feulem.ent à juget

que ces deux anciens peuples ont puifé

dans la même fource , leurs coutumes ,

leurs fciences Se leurs arts , fans que l'un

foit un détachement ou une colonie

de l'autre. Tout prêche l'antiquité à la

Chine, & une antiquité ii bien établie,

qu'il n'eft pas concevable que les Egyp-
tiens , dans leurs commencemens , aient

été en état de lever de grandes armées,,

de traverfer des pays immenfes , de dé-

ftiçhçr ôc de peupler un grand Royaume,;
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Ce que rapporte Diodore de Sicile ne
paroît prouver autre chofe , f^non que
dans des temps poftérieurs à la Chine
déjà peuplée , Oliris s'étoit tranfporté

juiqu'à Bengale , & voilà l'océan orien-

tal que Diodore, peu verié dans la géo-

graphie
, prenoit peut-être pour le bout

du monde , fuppofé qu'il crût la terre

platte 5 comme on l'a cru pendant long-

temps.

Quand on dit qu'Ofiris avoit voyagé
tlans l'Aiie, comme on ne dit pas dans

C[uel endroit de l'Afie il voyagea , il ne
lui fallut pas aller bien loin pour véri-

fier cette propofition.

Pour revenir à l'antiquité Chinoife

,

qui ell: le point décifif , &: que vous êtes

,

avec raifon , très-porté à croire , en voici

quelques preuves auxquelles il me fem-
l>le qu'il n'y a guère de réplique. Pour
prouver celle des Egyptiens, vous dites

^

Monsieur
, qu'ils ont connu ancienne-

ment que Venus & Mercure tournoient

autour du Soleil , laiilant néanmoins la

terre immobile au centre du monde y

autour duquel tournoient les autres pla-

nettes. Je pourrois demander fi cette

connoiffance eft bien conftatée , & s'il

y a quelque ancien auteur qui en parle

diftinternent. Mais je la ïuppofe ; & je
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dis que cette même connoiffance efl aiifîî

ancienne , ôc l'eil peut-être plus encore

à la Chine qu'en Egypte , avec cette

différence que , comme vous le remar-

quez , les Egyptiens la perdirent , & que

Ptolomie lui-même^ au milieu (ïAlexan-
drie , rejettoit ce mouvement de Mercure &
de Venus autour du Soleil , au lieu que
\ts Chinois l'ont confervé jufqu'à nos

jours. t

On peut voir ce que le Père Gaubil

a écrit fur cela d'après l'aiîronomie des

grands Han qui en ont parlé comme
d'une connoiffance ancienne , & non pas

€omme d'une invention nouvelle. On
peut voir en même temps le catalogue

des étoiles connues des anciens Chinois ,

avec la manière dont ils les avoient ob-

fervées ; leurs fpheres armillaires , leurs

cercles gradués en 360 , dont l'un repré-

fentoit l'équateur 5 l'autre un méridien

pour déterminer le paffage des étoiles ^

leur latitude , &c. Qu'on compare en-

fuite ce catalogue avec ce qui eff refté

des Egyptiens , & l'on pourra bien trou-

ver que les Chinois ne leur doivent rien

en fait d'antiquité , & ne peuvent être

par conféquent un effain forti de leur

ruche.

Il me femble que ]e vous ai déjà parîi

N y\
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de rancienne connoiflance qu'ils avokn
du triangle recl:angle , de laquelle , felo-n

le témoignage de l'Empereur Cang-hi ,

on ne pouvoit affigner le commence-^

ment. On lit que le prédéceffeur du
fameux Tcheour co.ng

,
qui vivoit environ

onze iiecks avant Jelus-Chriil, difoit à

fon difciple
,
qu'avec cet infîrument on

pouvoit faire plulieurs obfervations , $C

que Tu s'en étoit fervi pour mefurer

l€S hauteurs. Il n'efl pas dit que Yu en.

fût l'inventeur 5 mais qu'il en avoit fait

ulagei.

Comment cette connoifTance pafTa-t-

elîe dans la fuite à Pythagore , auquel

elle fit tant d'honneur ? L'inventa-t-il ;

car il n'eft pas impoifible qu'on fe ren-

contre dans les m.êmes connoifTances ?-

.
ou bien l'avoit-il reçu des Indiens , &c

- ceux-ci des Chinois ? Pure conjoncture;

on ne peut rien ailurer jufqu'à ce qu'on

, déterre d'autres monumens que ceux que
. nous avons pu voir jufqu'ici..

Voilà , Monfieur , trois preuves d'an-

tiquité que je voudrois avoir le temps,

de mieux développer , afin de faire reve-

nir l'Europe de cette prévention natu-

relle , où elle eu fur l'antiquité. 6c fur la

fçience des Egyptiens,, des Chaldéens.,.

4e5 Perfans, 6c.c, C'eft un fujet qui a.
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toujours exercé la plume des fçavans^

parce qu'outre que ces Nations font

moins éloignées , l'Ecriture - Sainte en
parle en cent endroits, tandis qu'on ne
dit rien diredement de la Chine, la-

quelle efl reliée dans Toubli
,

jufquVtii.

temps de Marc Paul yC(^n y pénétra , &
dont la relation ne paffa d'abord que
pour un tifTu de fables. Les Miiiionnaires

qui Y allèrent quelque temps après ,.

donnèrent des connoiffances de ce vai^e

Empire, qu'à peine daignoit- on écou-

ter;

Que diroîs-je de quelques fçavans,,

qui ont cru 'c.ffez long- temps que les

Chinois n'avoient Icu ni ne fcavoient"

d'Aflroncmie, que ce que les MifTion-

naires leur en avoyent appris. Ce n'ell

que depuis peu d'années
,
que par des-

,

tradudions de leurs livres, par leur cal-

cul 6l leurs anciennes obfervations , on
a commencé à ouvrir les yeux, &-

à

foupçonner quil pou^Toit bien y avoir'

parmi eux des connoilTances qui méri-

toient quelque attention.

Oferois-je pareillement efpérer que
Meffieurs les Hébrailans nous laifferont

un peu alonger la durée du monde , en

dépit de la prétendue bonne foi des Rab-
bins, qui fe font permis de la racourcir^
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pour reculer l'avènement du Meffie?

Nous ne pécherons en cela ni contre la

bonne foi , ni contre les bonnes mœurs

,

& nous ferons plus au large pour prê-
cher notre fainte Religion à une nation

qui ne nous ccouteroit pas , fi , fans lui

apporter de folides raifons, elle nous
voyoit retrancher ou rejetter ce qu'elle

croit être certain dans fon hiftoire. Ce
qui fortifie mon efpérance, c'eft qu'on
a bien permis d'étendre à difcrétion

l'athniofphere, parce qu'on n'a pas eu de
bonnes raifons à oppofer à ce que vous
en avez démontré dans votre Traité de

.
l'Aurore boréale. Cependant, il eft vrai

de dire qu'on trouve mieux fon compte
avec des Agronomes

,
qu'une petite

démonftration arrête, qu'avec des Chro-
nologiftes, contre lefquels on n'a pas
un frein femblable.N'efperez donc points

Monsieur
,
qu'ils foi en t touchés de ces

grandes preuves, tant agronomiques^
qu'hiftoriques 6c phyfiques , que vous
avez données de l'ancienneté du monde,
& dont je ne puis que vous remercier.

Ce font réellement des fçavans qui ont
pris parti après plufieurs années d'étude,

& qui ont fait de gros volumes fur la

chronologie , oii chacun s'efl efforcé

, de prouver qu'il avoit raifon. A la vé-
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rîté ils ne s'accordent guère entr'eux;.

6c û vous ofez vous ingérer dans leurs

conteftations» par des raifornemens tirés

des pays lointains, ils tomberont tous

fur vous ) Se nul d'entre eux ne vous

cédera un mois de temps ^ni un pouce
de terrein pour faire vos évolutions.

Je crois que pour parer à cet incon-

vénient, il faudroit faire abftradion de

toutes les chronologies déjà faites 5 n'en

approuver ni critiquer aucune , com-
mencer fans, aucun préambule celle de

la Chine , dès le temps préfent , en re-

montant jufqu'où on le peut fiirement^

fans rien exagérer , donnant pour cer-

tain ce que les Chinois reconnoiffent

pour tel , & où il y a des raifons de dou-

ter, expofer fes raifons fans les dimi-

nuer ni les aiibiblir ; après cela ne point

répondre à ceux qui aiment à diiputer ^

mais feulement aux fçavans défintéreflé?,

tel que vous êtes, Monfieur, qui pro-

poferont leurs doutes, comme vous fai-

tes, de bonne foi, & en vue d'éclaircir

la vérité.

Au regard de quelques traits de rei^

femblance qu'on apperçoit entre les

deux Nations, je n'en^fuis pas furpris : il

eft aifez ordinaire que deux peuples

anciens & polis fe reffemblent par quel-
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qiies endroits
, quoiqu'ils n'ayent pas la-

mcme origine ; mais ce qui doit frapper

bien davantage , c'eft qu'il fe trouve
entre Tune & l'autre Nation des diffé-

rences fi palpables, qu'on ne voit pas

comment on pcurroit les faire fcrtir

de la même tige. En Egypte il ell per-

mis au frère d^'époufer fa fœur ; ce feroit

une chofe monflrueufe à la Chine, &
dont il n'y a jamais eu d'exemples. Les
Egyptiens fe livrèrent de bonne heure

à la plus ftupide idolâtrie : ils adorè-
rent non - feulement leurs héros, mais

encore les eau^:, Tair , la terre, & en-

fuite les crocodiles, les rats, S: les plus

vils infedes"; quelques-uns même choi-

firent pour objet de leur culte les raves

& les oignons y trouvant tous les matins,

comme on le leur a reproché , de nou-
velles divinités dans leurs jardins pota-

gers; Ofancias gcntcs quihus hœc naCcun^

mr in hort'is numina ( i) / Si l'origine des

Egyptiens & des Chinois étoit com-
mune, les Chinois dès le commencement
de leur établiffement auroient été infec-

tés dé la m ême contagion. On n'a qu'à

lire leurs li vres daiîiques , pour fe con-

vaincre qii e pendant plufieurs fiecles on

{i) JuvenàU-
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îi^a vu chez eux aucune trace d'idolâ-

trie. CVfl Lao'Kium^ Philoiophe Chi-

nois , qui commença d'altérer le cuh^e

d'un Être fuprême : l'idolâtrie s'y répan-

dit dans la fuite fous le règne de Mm^-
d (i), par les ordres duquel la loi de

Fo fut apportée des Indes , mais qui fut

toujours combattue , réfutée & anathé-

matifée par les Lettrés , lefquels inon-

dèrent TEmpire de leurs livres contre

cette abominable fede , qui ne laida pas

d'avoir, & qui a encore un grand cours,:

fur-tout parmi le peuple.

On croit que l'Anatomie qui fait con-

noître les parties du corps humain parla

diffedliop, a d'abord été enufage en Eg]/-

ptejôc a paiTé enfuite dans la Grèce. Mais

cette fcience a toujours été ignorée des

Chinois, jufqu'à ces derniers temps,
qu'ils en ont oui parler aux Européens ;

quelque utile qu'elle foit aux vivans

,

elle n'a jamais pu être de leur goût, &
ils fe révoltent à la feule propofiticn (^e

faire l'ouverture d\in cadavre humain.

La difficulté qui naît de la diflance des

lieux, ne vous paroît pas infurmonîable,.

Les MofcGvites ^ à\\.QS^vo\\s
^
pénétrent aii^

(i) Quinzième Empereur de la dyn^ie à^s-^
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jourcThiiL jiifquii la Chine , & vont faifâ

des ètabliffemens jufques fur fes fronticrcs ,

tivec peut-être moins de facilité que nen
avaient les anciens conquérans. Qiii nous

eut dit , ily a trente ans
,
que nous verrions

les Kalmouks fur le Rhin , nous auroit

bien furpris,

La ilirprife auroit cefle,Monfieur, fi

l'on eût ajouté qu'on devoit les con-
duire comme par la main : car il eil

certain que depuis Molcou jufqu'en Al-

îem.agne , les chemins , les ponts fur les

rivières, les étapes, les guides ne 1er

r

manquoient pas : tout étoit donc préparé

iur leur pafTage. Sur ce pied - là les Kal-
mouks eufTent pu continuer leur route

jufqu'à Paris lans aucun miracle. Oii ib

auroient trouvé plus de difficulté , c'étoit

depuis leur pays julqu'à Mofcou, s'ils

n'euïTent pas marché par une route qu'ils

s'étoient déjà frayée à eux-mêmes. Oxï

Içait que ceux qui habitent près d'Afîra-

can & fur la côte de la mer Cafpienne ^

qui prenoient la qualité, tantôt de fujets

,

tantôt d'alliés du Czar Pierre I^i" allèrent

deux fois à Mofcou , la première fous

prétexte de vifiter ce grand Prince ,&
d'en tirer quelques préitns ; la féconde

,

pour le fe courir dans la guerre qu'il

av(>it contre les Suédois. C'eil ce que
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î^ôus a raconté M. Laurent Lange y qui

ell venu fi fouvent à Peking , en qua-

lité de Diredeur du commerce de Mof*
covie.

Je demanderols volontiers en quel

temps les Egyptiens auroient pu péné-

trer à la Chine pour la peupler. Il fau-

droit qu'ils s'y fuilent pris de bonne
heure, car autrement ils l'euiTent déjà

trouvée toute peuplée , & il auroit fallu

en faire la conquête, au lieu d'y établir

des colonies.

Vous n'êtes point , Monfieur, pour
Séfoftris , parce qu'it^ eft trop récent ,

c'efl-à-dire, Séfoilris le conquérant, car

il me femble qu'il y en a trois de ce

nom : & en effet , on donneroit trop

d'affaires à ce héros
,
qu'on prétend avoir

fubjugiié en dix ans les Medes, les Scy-

thes , la Phénicie , la Syrie , & toute

l'Afie mineure ; èc dans ces derniers

temps quelques auteurs ne fçachant à
qui s'adreffer pour peupler FAmérique,

y ont envc}^é Séfoftris fur la foi de ce

paffage de Lucain, Venit ad occafum mun"
diqac êxtrcma Sefojîns,

On a clone recours à Ofiris, mais

c'eff un perfonnage équivoque ; les uns

difent qu'il éîoit Grec ô^ qu'il conquit

l'Egypte. En ce cas-là étant aulli occupé
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qu'il rétoît à conferver (es conquêtes

,

il n'avoit garde d'envoyer bien loin des

détachemens pour en faire de nouvelles.

S'il étoit Egyptien , comme d'autre^

Tont cru , devenu le chef d'une Nation
molle & efféminée, & accoutumé aux
douceurs de la vie , que le pays oiî il

regnoit lui founiiiToit en abap.dance
,

auroit-il q-uitté une contrée li délicieufe

pour aller brufquer fortune dans des

climats fî lointauis , au hafard de ne

rien trouver de meilleur que ce qu'il

pofTédoit ? D'ailleurs, les peuples aux-

quels il commandoit^ étoient bien diffé-

rens des Kalmouks , nation pauvre &
endurcie au travail.

Je ne crois pas qu^on dife que Menés
ou Mifraim , li's de Cliam , vint lui-

même à la Chine , ce ne pourroit être

tout au plus qiie fes enfans. Mais dès-

lors l'Egypte fut partagée en plufieurs

Royaumes ; on diftinguoitle Roi des Thé-
bains, le Roi des Tanites, &: le Roi de

Memphis. Ces Princes qui s'obfervoient

les uns les autres, auroîent-ils eu la

penfce de s'éloigner ,
pour aller faire des

établiffemens dans des pays qu'ils ne

connoiflbient pas ?

Mais qui que ce foit desP^ois d'Egypfe

q.u'on prétende être allé, ou avoir en.*
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Wojé de fes gens à la Chine , fok en
corps d'armée , foit en caravane , ils

auront du trayerfer toute l'Inde d'occi-

dent en orient. Or je demande fi pour-
lors les Indes étoient habitées ou fi elles

Croient dépourvues d'habitans. Si l'on

répond qu'elles étoient défertes, on ne
pouvoit donc y trouver que des défor-

dres caufés par le déluge. Cette armée
£e feroit vue dénuée de tout fecours

pour fa fubfiilance. Il lui auroit fallu la?

bourer 3 femer & recueillir à mefure
qu'elle avançoit» C'eil ce qui n'efl pas

aifé à concevoir.

Si l'on fuppofe que les Indes étoient

déjà habitées par Sem & fes enfans, ou
par fes petits-fils,comme l'Ecriture-Sainte

le marque affez clairement , il faut dire

çn même temps que ces peuples étoient

ou fi foibles,oufi dépourvus de fens,

qu'ils laiflercnt paffer au milieu d'eux les

Égyptiens fans coup férir, (k qu'ils les

virent tranquillement aller fe mettre en
poiTefîÎLon des terres à leur orient

, qui

les reflerroient 5 & les tenoient, pour-,

ainfi-dire , entre deux feux.

Il vaudroit peut-être mieux dire

qu'une caravane des gens de Sem fe

joignit aux Egyptiens , & que de con-

iCCTt ils sll^rent enfemble peupler i^
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Chine. Suppofé que cela fut aînfi, !e$

Chinois leroient , ce qu'on appelle, mar-
chandife mêlée, race de Sem ôc race de
Cham ; les uns bons, les autres mauvais,
diftérens de langage, de génie, de mœurs
& de coutumes. De ce mélange feroit

lorti , fi j'ofe m'exprimer de la forte ,

un ouvrage à la molaïque & de pièces

rapportées.

Or, rien de plus uniforme que les

Chinois dans tous les temps, depuis leur

origine julqu'à nos jours; même langage,

mêmes loix, même génie , même phy-
ficnomie, même figure. Il n'y a fur ce

dernier article d'autre différence , que
celle qn'on voit en Europe entre ceux
qui naijGTent au nord , & ceux qui ha-

bitent le fud. Les premiers font d'ordi-

naire plus blancs 6c plus robufîes, les

féconds plus bafanés^ ÔC d'une com-
plexion plus foible.

Ne femble-t-il pas plus naturel de faire

peupler la Chine par les feuls defcen-

dans de Sem, qui n'avoient point d'en-

nemis en tête, & qui pouvoient défri-

cher les terres de proche en proche ,

& entrer dans le Chen-Ji , qui eft le pre-

mier pays habité , comme tout le monde
en convient ici. Ils auroient eu bien plus

de facilité que n'en ont eu dans ces
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derniers temps les Mofcovîtes, qui ont

fait , comme vous le dites , Momleur

,

des établiiïemens jusqu'aux frontières de
de la Chine; car enfin les premiers n'euf-

fent trouvé de réfiilance, que celle qui

naît de la nature du pays , au lieu que
les Mofcovites ont eu diverfes nations

à combattre, & bien de la peine à établir

des étapes, jufqu'à NipchoUy Se de-là à

Coutchc'U Paifin^j encore n'y auroient-ils

pas réiifii , ii wvi fujet rébelle du Czar , &
chef de brigands ^ n'eût pas livré To-
boskoi

, pour obtenir fa grâce. Ce n'eil

pas ici le lieu de raconter cette hifîoire,

qu'on trouve imprimée dans la relation

d'un Anglois qui a demeuré vingt ans

à Mofcou.
Après tout, peu importe par [qui la

'Chine ait été peuplée, ôc je ne crois

pas que vous vous y intérefïiez beau-

coup non plus que moi. On ne peut avoir

far cela que des conje£lures. Il feroit bien

plus fouhaitable & plus avantageux de
connoître à fond cet Empire , tel qu'il

a été dans (es co'iimencemens , dans la

fuite des temps, & qu'il eil: encore au-

jourd'hui. C'efl une mine trop riche pour
avoir pu la creufer jufqu'ici , & en tirer

tout ce qu'on y pourroit trouver d'utile

à QOtre Europe.
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Mais on manque pour cela de lilDerté

,

de temps, de connoilTances néceflaires

&. d'argent. On eftobiigé de s'en rappor-

ttT aux livres, & l'on ne peut compter

que fur les livres clafîiques. Les autres

Auteurs, moins par malice que par igno-

rance , négligent affez fouvent de s'in-

former au jufle des faits qu'ils avancent;

ainfi pour éviter toute furprife il en faut

lire plufieurs fur le même fujet, fur-tout

en fait d'hiftoire naturelle, de fecrets,

o.e remèdes ; & autres chofes femblables.

Il eil vrai qu'ils citent fouvent d'autres

auteurs, mais il n'efl pas aifé de les trou-

ver , & quand même on les auroit fous

la main, ceux-ci en citent encore d'au-

tres , & c'eft toujours à recommencer
;

il arrive aufîi que de jeunes lettrés, ou

pour s'exercer, ou pour fe faire de la

réputation, écrivent ce qu'ils croyent

fçavoir , ou avoir appris de leurs maî-

tres. Plufieurs de ceux qui lifent leurs

ouvrages, ne cherchent qu'à fe défen-

nuyer , & pourvu que ces livres foient

bien écrits , ils ne s'embarraffent guère

du reile. Il n'y a que la grande hiftoire &
les livres claiîiques , que ces auteurs ne

peuvent citer à faux, parce que tous les

lettrés s'appercevroient infailliblement

de leur témérité , ou de leur ignorance.

Ainii
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Aînli un Européen doit lire îa plupart

des autres livres Chinois avec précau-

tion
,
pour ne pas s'y laiffer tromper :

on marcheroit plus fùrement , fi l'on

pouvoit tout voir & tout examiner par
foi-même.

Mais un fi heureux temps ne peut arri-

ver que fous un Empereur chrétien

,

encore faudroit-il rapprocher la Chine
de l'Europe , afin que nos fçavans de
profefîion pulTent s'y tranfporter aufîi

ailément qu'ils vont en Egypte arpenter,

chercher , & fouiller les ruines de Mem-
phis , celles de Thébes , de fes portes ,

de fes murs , & de i^s lourdes maffes à
moitié détruites , qui me paroifTent

n'avoir demandé qu'un grand nombre
de manœuvres & beaucoup de temps.

Cependant on mefure exaftement un
côté 5 ôc l'on écrit qu'une des faces a
tant de toifes de largeur , tant de hau-
teur ; qu'il y a tant de voûtes & de

,
chambres , il faudroit ajouter tant de
nids à rats , & tant de repaires de hi-

boux. Qu'y a-t-il là de fi admirable
, qui

n'eût pu être fait en Europe , s'il eût été

de quelque ufage?

Si Ton ad:nire la grandeur de fou*
vrage , je foutiens que la muraille de

J'Jin chi-hoang le lurpafTe de beaucoup
Tvm& XXiL O
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& en toutes manières , fur-tout par fort

utilité &: par fa folidité , puifque tant de

fiecies n'ont pu la détruire (i), & qu'il

n'y a d'autres ouvertures que celles qu'on

y a faites à la main & à force de travail :

tout le refte
,
jufqueslur la cime des plus

hautes montagnes , a tenu contre l'injure

du temps & contre les tremblemens de

terre. Perfonne n'ignore quelle ell fa

longueur , fa hauteur & fon épaifTeur :

où voit-on tant de briques & de pierres

{\ bien arrangées 5 fi bien cimentées ? n'y

en a-t-il pas plus que dans les monumens
d'Egypte ?

Ce n'eft pas , dira-t-on , la pierre , la

brique , la maçonnerie qu'on admire en

Egypte ; on y voit des figures d'hommes ,

d'animaux , de quadrupèdes , des vola-

tiles , des bas-reliefs , des infcriptions ,

des hiérogliphes qu'on ne peut prefque

déchiffrer , tantils font anciens. Hé , c'eft

juflement pour cela même qu'on les ad-

mire ; car fi on les entendoit bien , ce

feroit peut-être très-peu de chofe , on
n'y trouveroit plus rien de myflérieux ;

I»-——~~—""^~~'"~^-~""~^"^'"~~'^""~^~""^'^"™"^^^~™"^"^^

(i) C'eft de la granrle muraille proprement

dite qu'on parle , & non pas de quelques mor«
ceaux vers l'oueft , qui ne font que déterre;

parce que la dirpoUùon du lieu l'exigeoit ainfu

I
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& comment au retour d'un û beau
voyage pourroit-on faire des diflerta-

tions , étaler fon érudition , & raifonner

à perte de vue fur les fables Egyp-
tiennes ?

Le malheur de la Chine efl de n'avoir

point encore été le terme de nos do£les

voyageurs. Les infcriptions , les carac-

tères ne manquent point à la grande

muraille ; la différence eft que les Chi-
nois connoifTent encore aujourd'hui

leurs plus anciens caraderes, au lieu que
les Egyptiens ne fçavent plus lire l'écri-.

ture de leurs ancêtres.

Pour ce qui eft des figures fculptées

d'hommes , d'animaux & de volatiles ,

les fculptures des Chinois & leurs arcs

de triomphe en font tout couverts , &
quoiqu'ici, comme en Egypte, il n'y ait

rien en cette matière qui puifle fe com-
parer à ce qu'on voit aujourd'hui en
Europe , on ne laifferoit pas d'y eftimer

des flatues coloffales très-animees , avec
des attitudes conformes aux pafîions

qu'on a voulu repréfenter , telles que la

colère , l'indignation , la joie , la trineffe.

J'en ai vu plufieurs de ce genre que les

plus habiles artiftes ne dédaigneroient

pas.

Mais y a-t-il à la Chine des pyramides

P ij
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telles qu'on en voit à Rome qui y ont
été apportées d'Egypte ? je n'y en ai point

vu 5 mais ce n'ed pas une preuve qu'il

n'y en ait point : cependant comme ces

ouvrages n'ont aucune utilité réelle , je

doute que les Chinois aient voulu y
perdre leur temps & leur peine. N'ont-ils

pas mieux fait de conilruire des ponts

aiiiîi r-agnifîques que ceux qu'on voit

dans quelques provinces , & auiTi fingu-

îiers que celui qu'ils nomment le pont de
Fer, qui va d'une montagne à l'autre fur

d'affreux précipices. Des armées nom-
breufes ont pafTé autrefois fur ce| pont,

^l il fubfille encore aujourd'hui ; c'eil

ce qu'on peut voir dans la defcription

géographique , hiflorique , &:c. de l'Em-

pire de la Chine & de la Tarrarie Chi-

noife (i) que le Père Duhalde a donné
au public depuis peu d'années. Je ne fça-

che pas qu'on voie rien de femblable en

Egypte.

Mais , dira-t-on encore , le Nil, ce fa-

meux fleuve , fa fource, ï^s cataraftes,

fes débordemens réguliers & féconds

qui ont exercé la plume de nos fçavans

voyageurs ; la Chine a-t-elle rien qui

puifie lui être comparé ?

(i) Tome I, pag. 32, 60, 76, 151 , 15J ;

J56, Tcmell,pag. c)i,(^2,
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Te réponds que le Nil dirparoît ^ 6ê

n'efl plus qu'un ruiffeau , û on le com-
pare au grand {leuve Yang-ifc-kiang

^
qui

traverfe toute la Chine. Qu'on jette un
coup d'œil fur la carte de cet Empire,
& qu'on coniidere ce fils de la mer,
comme l'appellent les Chinois , depuis

la fource jufqu'à fon embouchure pen-

dant 400 lieues ; qu'on faiTe attention à

fa largeur , à fa profondeur , aux lacs

qu'il forme ou qu'il traverfe , dont un
entre autres a So lieues de tour , aux
grandes & belles villes qu'il baigae ô^

enrichit, à cette multitude de vaiffeaux,

de barques qui le couvrent , & qui font

autant de villes flottantes , remplies de
marchands & de peuples qui vivent tous

aux dépens de ce fleuve, lequel fans fe

déborder , comme le Nil , fournit à

droite <k, à gauche grand nombre de
canaux qui arrofent les campagnes voi-

fines , & autant &: félon qu'on le juge à

propos , ce qui efl bien plus commode
& plus avantageux qu'un débordem.ent

incertain qu'on ne fçauroit régler, tantôt

précoce, tantôt tardif, félon le plus ou
nioins de pluie qui tombe à fa fource.

Si les fçavans d'Europe pouvoient
parcourir toute la Chine, à ne confîdérer

même que fa furfaçe, combien de choies

O iij
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curieufes ne trouveroient-ils pas , dont
on n'a encore rien dit ? que feroit-ce ,

s'il leur étoit permis de la labourer nord
& fud , eft & oueft , d'y creufer , d'y

fouiller , comme on a fait en Egypte ?

combien ne trouveroient-ils pas d'inf-

criptions fur des pierres , fur des mar-
bres 5 ou fur des monumens antiques

enfevelis par les tremblemens de terre ,

qui ont été fi fréquens à la Chine, &:

d'une violence jufqu'à applanir des mon-
tagnes 5& à engloutir des villes entières,

comme l'hiftoire en fait foi ?

Outre les mines qu'on y connoît déjà ,
j

combien d'autres fe découvriroient par '

la fagacité Européenne ? Ce feroit un
fujet tout neuf qui donneroit de l'occu-

pation à nos fçavans pour plus d'un

iiecle , ô<" pendant ce temps-là ils laif-

feroient en repos les Phéniciens , les

Egyptiens, les Chaldéens, les Grecs &
d'autres nations qui ont tenu autrefois

un rang confidérable , & qui ne font

plus rien.

Je ne prétends pas par -là diminuer

la gloire qui eft due à l'ancienne Egypte

,

c'eft elle q«i forma Moife dans toutes les

fciences qu'elle avoit acquifes; les prin-

cipales étoient fans doute la géométrie ,

qu'avoit occafîonné le débordement du
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Nil , & l'aflronomie , dont les principes

auronr été communiqués au fondateur,

autant qu'il étoit néceiTaire, pour y faire

de plus grands progrès par les obferva-

tions telles qu'on les pouvoit faire dans

ces* premiers temps : mais auiïi l'on peut

dire que les defcendans de Scm eurent

les mêmes connoiflances 6c peut-être

encore avec plus d'étendue.

Je ferois curieux de fçavoir û Abra-

ham , renvoyé d'Egypte avec quantité

de préfens, en emporta aufîî quelques

connoiflances ; on ne voit pas qu'à fon re-

tour il en ait fait quelque ufage : il dreifa

des autels , il fit creufer des puits , tout

cela ne demandait pas beaucoup de

fcience. Peut-être que faute d'exercice

6^; de culture , les Pharaons ou leurs

Docteurs n'étoient plus fort habiles , ou
qu'Abraham ne demeura pas aiTez long-

temps en Egypte pour s'inftruire , com-
me fit Moiife dans la fuite : il fe peut

faire aufii que ce Patriarche étant Chal-

déen en fçavoit plus que les Egyptiens ;

cependant il étoit de la Chaldée mon-
tueufe , au nord de la Méfopotamle , oîi

Ton place la ville d'Ur, dont les peuples

étoienî plus belliqueux , & ne fe mê-
loient gueres de fcience , tout au con-

Q ÏY
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traire de ceux de la Chaldée méridionale
qui fe piquoient d'être fçavans.

De plus^ je demanderois volontiers

quelle langue parloit ce Patriarche avec
les envoyés de Pharaon , quand ils allè-

rent lui taire des reproches au fujet de
Sara ? Et Sara elle-même , quelle langue

parloit- elle dans le palais ? On ne dit

nulle part que l'un & l'autre euiTent des

interprètes : faudra -t- il recourir à un
miracle , ou fuppofera-t-on que la lan-

gue d'Abraham & des Egyptiens ëtoit à
peu près la même ? Si cela étoit , nos
Chinois

, qu'on foupçonne tirer leur ori-

gine de ces derniers , ÔC qu'on fçait

n'avoir jamais changé de langage
,
par-

îeroient encore aujourd'hui l'ancienne

langue Egyptienne
, quoiqu'un peu alté-

rée par la fuite de tant de fie clés. Ce
feroit une chofe aflez plaifante que je

parlaHe ici la langue Copte fans le fça-

.VOjr.

Vous voyez, Monfieur, que feîon

l'ample permiUion que vous m'en avez
ilonnée, je laiffe courir librement ma
plume , en répondant à toutes les quef-

tlons que vous avez bien voulu me faire.

Pour ce qui regarde les Miao-jjce^ je n'ai

rien à vous dire que ce que vous avez

déjà lu , & que vous pouvez relire dan^
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le tome premier du livre du Père du
Halde, fur la Chine (Se la Tartarie Chi-

noife, pag. 53. rajouterai feulement que
les Chinois n'ayant pu foumettre ces

Montagnards par la force, ont pris le

parti de bâtir des villes & des forts aux
gorges

,
par lefquelles ils pourroient fe

répandre dans la campagne & piller les

peuples qui habitent le pied de leurs

montagnes. Ces barbares fe voyant ainft

relTerrés , il n'efl pas étonnant qu'ils faf-

fent quelques irruptions pour fe mettre

plus au large.

Ce n'eil pas toujours la difetîe quî

les fait defcendre de leurs tanières, c'eil

le plus fouvent le defir de fe venger dés

vexations qu'ils reçoivent des petits

Mandarins du peuple , lorfqa'ils vien-

nent vendre leurs denrées , ou échanger

leur marchandife. D'un autre côté les

Mandarins de guerre , qai gardent les

frontières , ennuyés de n'avoir rien à
faire, & cherchant les moyens de s'a-

vancer dans leur profelîion , irritent ces

fauvages, quin'ofanten venir aux mains

avec des troupes réglées , tombent fur

le peuple. Les Mandarins faifiiTenr aufïï-

tôt cette occaiîon, ils exagèrent le mal
qui a été fait , ils en informent les Man-
darins fupérieurs qui réfident dans les

O y



32.31 "Lettres édifiantes

capitales , ceux-ci en écrivent enCoiîf^
d'où les ordres partent pour faire mar-
cher des troupes vers l'endroit où l'on

Jfuppofe le délbrdre
,
qu'on traite tou-

jours de rébellion & de révolte. Or
tous ces mouvemens exigent qu'on ou-

vre la caiffe militaire, & celle de ceux
qui reçoivent le tribut : c'eft juflement

ce qu'on fouhaite. Alors on va chercher

les Miao-Jfce qui fe font retirés dans leurs

forts. D'efTayer de les y forcer , on s'en

donne bien de garde , l'expérience ayant

appris qu'il n'y a que des coups à gagner

pour les aflaillans. Enfin, pour achever

la comédie , on fe faifit de quelques-uns

de ces pillards qu'on trouve à l'écart,

on leur fait leur procès , puis on mande
à la Cour que tout efi: pacifié, qu'on

a rencogné les rebelles dans leurs ta-

nières; qu'ils ne s'agit plus que de ré-

compenfer les Officiers ôc les foldats qui

ie font diûingués.

Vous me direz peut-être, Monfieur J

que je vous donne là une idée peu avan-
tageufe d'un gouvernement auffi vanté

que celui de la Chine ; mais faites ré- à

flexion
,
je vous prie

,
que quand le fang !

ne circule pas dans le corps, ni libre-
]

ment, ni affez abondamment, les parties

çbigaées du icoçur languifTentj c'eit au
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inédecîn à y remédier, ou au malade à

fe fecourir foi-même. Si les fo'dats Chi-

nois ufent d'induflrie pour faire fortir

Targent des coffres , &: fe procurer une

fubiidance un peu plus aifée , ce que je

n'ai garde d'approuver, mais ne font-ils

pas un moindre mal que s'ils venoient à

fe révolter , à excifer les troubles , à

piller ou à tuer leurs compatriotes , au
hafard de paflerpour d'infâmes rebelles,

& de voir l'extinéiion de leur famille

jufqu'à la neuvième génération.

Qu'arriveroit-il en Europe fi l'on en-

voyoit des corps de troupes pour garder

des avenues ou pour boucher des gorgeSj,

& qu'on les ^aiffât la portés comme des

flatues , non-feulement pendant une cam-
pagne , mais pour pliifieurs a mées avec
une paie modique pour eux 5c pour leurs

familles 9 s^ils en avoient, comme en ont

les foldats Chinois, y tiendroient ils feu-

lement un an ? N? déferteroient-ils pas

pour la p'upart ? Et n'ert-ce pas la ref-

îburce ordinaire de nos ioldats quand on
les gène trop , ou qu'ils font niai payés?

A la Chbie la défertio.i n'elt pas prati-»

cable, un rléf^rteur chercheroit-ll à fe

cacher ? C'eft ce qui ne lui eft pas pof-

fible ; nonabilaai la multitude in aom-»

brdbie de peuples p rsen de plus aifé que

p Y}
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de le découvrir , Ibrtiroit-il du Royaii-^

me ? C'etl à quoi il ne pourra iamais fe

réfoudre : ce feroit , félon l'idée Chinoife,

Cjuitter le paradis , pour aller chercher
l'enfer; d'ailleurs les parens , les fem-
mes, les enfans font autant de liens qui

le retiennent.

Si cela efl ainfi, me direz-vous, com-
ment voit-on des Chinois à Manille , à

Eatavie, à Achen, à Siam, &c.?Ceux
qu'on y voit font des defcendans de mi-
férables pêcheurs des provinces mariti-

mes de Qiuang-tong ôc de Fo-kicn
,
qui \

n'avoient nul bien en terre-ferme , &: qui

forcés autrefois par les Tartares de fe

rafer la tête comme eux , ou d'être mis

à mort, cherchèrent par la fuite à fauvep

leur vie & leur chevelure. Ils ramèrent
du côté de Formofe qui étoit libre alors , ,|

quelques-uns fe réfugièrent à Manille ,

d'autres à Bâtavie , où ils fe font extrê-

mement multipliés. Plufieurs d'entr'eux

viennent commercer à la Chine fous le

nom d'Etrangers ; &: bien qu'ils affectent

de ne pas parler la langue Chinoife , on'

ne laifl'e pas de les reconnoître, mais ors

diffimule, parce que la Chine n'efl que
trop peuplée, &: qu'ils n'y font nulle-

ment utiles. Eux de leur côté foupirent

après le royaume du milieu , car c'eft
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eïn{î que fe nomme la Chine, toujours

mécontens de leurs ancêtres, qui les ont

réduits à être en quelque façon les efcla-

ves des Hollandois ôi des Efpagnols ,

dont ils font traités affez duremenr. Des
troupes de terre n'ont ni la même facilité,

ni la même adreffe fur mer pour fe fau-

ver , & fuir avec leurs familles.

Vous ajoutez, Monfeur, que vous
ne comprenez pas que des Princes aiijji

prudens qu'il y en a fouvent à la Chine y

n aient pas penfé à fe fervir de ce peuple,

imionibrable qui Us incommode
^ pour ajfu"

jettir les montagnards indèpendans qui fr
trouvent répandus dans quelques provinces.

Vous en dites autant au fujet de Formofe^

qui ejl Cajyie des mJcontens ^ & un boulC'»

vard d\ii ils menacent tEmpire , a Ici

moindre guerre intestine ou étrangère qui s'y

allume.

Cette objedion paroît naturelle , &:

eil en même temps fj>écieufe ; mais fou-

venez-vous , Monfieur , de ce que vous
me dites fi iagement , que la machine des

Empires eÇi telle
,
que ce qui ejî utile à Fun

devient ruineux pour rautre. Rien n'efl

plus vrai, un Empereur de la Chiae qui

tentLToit une femblable cntreprîfe , outre

les dépenfes énormes dans lefqiielles iî

s'engageroit , rifqueroit de perdre eacorç/

ion Empire,



5 1(5 Lettres édifiantes

Car enfin
,

je fuppole qu'il veuille

faire marcher cent mil'e hommes du bas

peuple , il ne pourroit pas les tirer tous

du voifinage des Miao-Jjee , fans aban-

donner la cuUure des terres, & troubler

le commerce. 11 faudroit donc les faire

venir de loin , radlmbler les gens oiiifs,

la canaille , les manoeuvres qui vont

prefque nuds , les habiller, les armer,

leur donner des officiers pour les con-

duire 5 les mêler parmi les foldats difci-

pUnés qui les milTent en mouvement

,

fans quoi cette multitude fe répandroit

de tous côtés, pilleroit & ravageroit le

plat pays : une canaille armée efl tou-

jours dangereufe , & quand on en feroit

périr une partie, il en refteroit toujours

afTez pour former plufieurs troupes de

voleurs.

Mais je veux que dans l'efpérance de

faire fortune , ils aient le courage de

srimper de tous côtés à ces aifreufes

montagnes ; il elt certam que plulieurs

àe part &C d'autre y trouveroient la

mort. Si les aflaillans reculent, on n'aura

pas ce qu'on prétendoit , & comment
contiendra-î-on des fuyards ? quelle dé-

folation ne porteront-ils pas dans tout le

pays ? Si au contraire ils forcent les

Miao'j][cc à leur céder les premiers pof-
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tes , charmés de trouver des cabanes

prêtes à les recevoir , des terres défri-

chées , des animaux domeftiques , &
toutes les nécelTités de la vie , ils s'y

établiront & deviendront eux-mêmes
des Miao-Jfee plus dangereux & plus à

craindre que ceux dont ils auront pris

la place.

Ce qui mérite encore plus d'atten-

tion , c'eft qu'à la Chine , tout mouve-
ment extraordinaire a toujours de fu-

nefles fuites. Que les montagnards def-

cendent quelquefois dans la plaine , $C

y caufent du défordre , il n'y a qu'à y
envoyer des troupes réglées ^ &l ils

Ibnt b'.entôt diliipés. Mais que TEmpe-
reur rafTemble ime elpece \d'arriere-

banc populaire, les Yao-yen , c'efl-à-

dire , les écrits ou les difcours féditieu^?'

voleront par toutes les Provinces : les

Chinois l'emportent , en ce genre , fur

toutes les autres nations. Ce foiit d'abord

des bruits fourds, qui fe répandent , fans

qu'on en puiffe connoître les auteurs.

L'un a vu des fignes dans le ciel, l'autre

fur la terre : celui - ci a apperçu des

monfîres dans un tel endroit ; celui-là

a vu une vapeur maligne s'élever du
côté que les troupes font en marche ;

tous fignes manifeiles que la dynaflie v^
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finir , c'ejfl le ciel même qui le déctarej

Ces bruits paiTent de bouche en bouche ,

chacun efpere une meilleure fortune ;

les mécontens &: les mal-intentionnés en
profitent ; ils cabalent ; ils s'afiemblent

par pelotons ; & fi l'on ne remédie promp-
tement à ces émeutes naiffantes

,
pour

peu qu'elles fe fortifient , rien n'efl ca-

pable de ies arrêter.

LesTartares Mantcheoux fcavent ad-

mirablement bien étouffer les premières

femences de révolte. Au moindre bruit

qui s'élève dans les provinces , leurs

troupes volent , & écrafent à Tinûant

ces petits ferpens , fans leur donner le

temps de croître & de fe fortifier. Je

pourrois rapporter plus d'uii exemple
de pareils troubles appaifés tout à coup
par la célérité & la prudence du feu

Empereur Cang-hL
Il n'en va pas de même quand il s'agît

de chaffer des Sauvages d'endroits inac-

ceflibles , où ils fe font établis depuis fi

long-temps. On a tenté avec de bonnes
troupes de fe rendre maître de Formofe.

Tout ce qu'on a gagné , confifte en une
petite partie de Tille, qnieil un pays plat;

la plus grande partie de cette ifle
, qui en

eiî féparée par une chaîne de montagnes

,

jeu habitée par des peuples qu'on n'a
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jamais pu dompter. On s'eft d'autant

plus porté à les laiffer tranquilles
,
qu'ils

{ont incapables de faire des irruptions
,

ôc de rien entreprendre.

Les Mlao-Jfee font une efpece de ver-

mine, qu'on peut éclaircir , mais qu'il

n'efl pas poiTible d'extirper entièrement.

Peut-être ne feroit-il pas à propos de le

faire quand on le pourroit. Les mon-
tagnes qu'ils habitent font remplies de

tigres , de léopards , & d'autres bêtes

féroces
,

qui fe répandroient dans les

pays circonvoiiins , & y feroient bien

du ravage , fi ces montagnes étoient

défertes. Au refte , de quelque nation

qu'elles fuilent peuplées , les peuples y
feroient bientôt fauvages 6l indépen-

dans, à caufe du valle efpace qu'ils oc-

cupent, 6c de la difHculté qu'il y a d'y

pénétrer.

Il ne me refle plus qu à vous dire

deux mots fur l'arithmétique binaire , ou
plutôt fur l'application qu'en a fait M,.

Leibnitz. Vous feriez curieux , dites-

vous, de fçavoir ce que je penfe de

cette prétendue convenance entre leLé-

giflateur Chinois &c le Philofophe Alle-

mand. Je vous avoue, Monlieur , que
j'ai de la peine à vous découvrir fur cela

inoa fentiment^ ôc parce qu'il n'eil pas
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aife de parler jufte fur une matière où II

faut deviner à chaque inilant ; & parce
que je fuis gêné par le refped que j'ai

naturellement pour un fi grand homme.
Cependant par votre confeil j'ai relu le

tome de l'Académie de l'année 1703 ,

oîi il en efl parlé , & j'ai admiré ce que
M. Leibnitz a écrit de la nouvelle arith-

métique binaire , dont il rapporte fage-

rnent les avantages & les inconvéniens.

Mais au regard de l'application qu'il en
fait aux lignes de Fo-hl , elle me paroît

purement arbitraire ; on pourroit faire

ime femblable application aux traits qui

compofent les cara£^eres des Chinois.

J'étois déjà à Peking quand feu le Père

Bouvet reçut la lettre que lui écrivit

M. Leibnitz. Ce Père avoit donné lieu

à cette idée
,
par les magnifiques pro-

îiiefTes qu'il avoit fait paffer en Europe,
de trouver toutes les fciences & tous

les myfteres dans le koua de Fo-hl , ce-

koua pourtant n'efl qu'une table d'at-

tente, où chacun peut peindre ce qu'il

lui plaît , 6c débiter fes idées. Les con-

tradideurs ne peuvent qu'en rire &: nier

le fait.

Nous ne fçavons de Fo-hl que ce que
les Chinois en difont dans leur h.floire,

& je vous en ai déjà entretenu dans une
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de mes lettres. Vous y pouvez voir la

peinture qu'ils font de ceux auxquels il

commandoit , ou comme chef de fa-

mille , ou en qualité de Roi élu. Ils nous
les repréfentent comme des fauvages

qu'il falloit décraffer , civilifer, culti-

ver, comme on défriche une terre pleine

de ronces & d'épines. Fo-ki commença
à leur apprendre à pêcher , à chaffer , à

nourrir des troupeaux ; il fit des inflru-

mens de mufique pour les apprivoifer

par l'harmonie , peut-être même leur

apprit-il à danfer en cadence, fur-tout

au temps des mariages qu'il établit.

Jugez , Monsieur , û dans ces com-
mencemens Fo-hi , homm.e fenfé , eût-il

été aufîi habile arithméticien que M.
Leibnitz , devoit enfeigner cette fcience

à un peuple aufîi grofîier qu'on le fup-

pofe 5 lui apprendre les propriétés du
nombre 9 , celles des nombres impairs

multipliés par eux-mêmes , &c. N'étoit-,

ce pas affez de leur faire remarquer
qu'ils avoient chacun dix doigts aux
mains , & autant aux pieds , pour leur

apprendre à compter par dix , faris s'em-

barraffer des tiers & des quarts qu'on

n'en peut tirer fans fra£lion , ce qui étoit

fort inutile au defîein de ce fondateur }

Je fuis furpris d'entendre dire à^
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M. Leibnitz que rarithmétique par dix

ne paroît pas fort ancienne , & qu'elle

a été ignorée des Grecs & des Romains.

Rien cependant n'ctoit plus facile à

deviner; comment a-t-il fallu attendre

le fecours des Maures d'Efpagne , &
celui du célèbre Gerbert, pour parvenir

à cette rare connoilTance ?

Mais enfin
,
pourfuivra-t-on

, que figni-

^fîent ces lignes inventées par Fo-hi , fi

l'on n'y reconnaît pas d'arithmétique:

je réponds que je n'en fçais rien
,
parce

qu'il n'en a pas laifTé d'explication, àc

qu'il n'en pouvoit pas même laifTer par

écrit
,

puisqu'il n'avoit que des lignes

pour expliquer d'autres 1 gnes. Il a donc
fallu qu'il s'expliquât de vive voix , &
peu à peu cette tradition orale fe fera

perdue , c'efl pour cela qu'aujourd'hui

chacun raifonne à fa fantaifie ; les uns

y trouvent tout , & les autres n'y trou-

vent rien , fi ce n'efl la difîindtion du
parfait & de l'imparfait ; du clair , de

l'obfcur , du bon &: du mauvais , de

l'homme & de la femme , du ciel &
de la terre ; les quatre faifons, les élé-

mens , le jour & la nuit , le foleil & la

lune , &c.
Vous dites agréablement, Monficur,

que vous êtes m droit de voir des hiéro*
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gllphes dans ce rcfpecîabU king ^ qui de

quelque main qiîHl nous vienne , efi certai*

nement très-ancien, , & qui na pas de plus

grand défaut ^Jinon quon ny entend rien ,

défaut treS'hiêrogliphique. J'y confens

très- volontiers ; mais ne me fera-t-il

pas permis d'y voir aufïi ce que quel-

ques-uns ont imaginé ? fçavoir , une
cabale la plus ancienne qui ait jamais

été au monde ; celle des Rabbins ne
commença qu'environ l'an de grâce

,

n'en ayant pas eu befoin plutôt pour
obfcurcir la vérité ; mais celle - ci fe

trouve à la descente même de Tarche:

c'eft toute l'hiiloire du commencement
du monde , & de ce qui doit fuivre.

Toutes les fciences , du moins leurs

principes
, y font renfermés ; on y trouve

pareillement tous les myfteres , mais qui

font refiés myfteres pour nous , parce

que leur clef s'efl perdue , & ceux qui

croyent l'avoir trouvée ne nous pré-

fentent qu'une faufTe clef qui n'ouvre
point. Fo-hi apporta à la Chine ce pré-

cieux monument , &: s'en fervoit habi-

lement pour faire fon calendrier Kia-li^

J'avoue que l'hifloire Chinoile Vi^n dit

rien ; mais qu'importe , difons4e , nous
qui en dev ons bien plus fçavoir que les

Chinois : cela eil fi vrai, qu'à iix millç
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lieues de la Chine on a fabriqué une
clef pour leur apprendre plus foncière-

ment àc plus méthodiquement leur

langue , qu'ils ne l'apprennent depuis

tant d'années à la Chine même.
Pardonnez - moi cette faillie , Mon-

fieur 5 le ton grave m'abandonne quel-

quefois ; reprenons-le incontinent, pour
dire férieufement que les Chinois font

trop d'honneur à Fo-hi , & ravalent

trop (qs nouveaux fujets
,
qu'ils ne met-

tent pas beaucoup au-deffus des bêtes.

Ell-il vraifemblable que des hommes fi

peu éloignés du déluge , fuffent devenus
en fi peu de temps féroces

,
jufqu'au

point de boire le fang des animaux , de
manger leur chair crue, de s'habiller de

leurs peaux fans les préparer aupara-

vant? comment Fo-hi auroit-il pu for-

mer fa cour de pareils hommes au lieu

nommé Tchin , établir des Minières

,

faire des Mandarins fubalternes fous le

nom de Dragons , & leur confier des

emplois qui demandoient du génie , de
l'habileté , & une fcience pratique peu
inférieure à la fienne.

Il eût donc fallu dire que parmi les

premiers Chinois , outre le chef, il y en

avoit plufieurs autres capables d'entrer

dans le gouvernement en exécutant fes
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brdres , & que tout le refle , c'eft-à-dire

îe plus grand nombre, confervoit encore

lin peu de barbarie ; c'eil ce qui paroît

naturel &: plus conforme à la vérité.

Mais laiflbns-là ces temps incertains

dont les Chinois ne conviennent point

faute de monumens ; laiïTons-les admirer

les tables de /"t? - /fi , 6c les ténèbres de
VY-king qui le leur rendent fi vénéra-

ble; il nous fuffit maintenant par rap-

port à la chronologie , de fçavoir que
les Chinois ne doutent point qu'il ne fe

foit écoulé plus de quatre mille ans de-

puis l'Empereur Yao jufqu a préfent , 6c
qu'ils le prouvent fort bien.

Il vous paroît , Moniieur
,
que je n'ai

pas une opinion auffi avantageufe de la

ïagefle des anciens Egyptiens, que celle

qu'en avoit M. l'Evêque de Meaux dans

ion difcours fur l'Hiftolre Univerfelle.

Je vous avoue que fur le temps qui s'efl

écoulé depuis Fo-hi jufqu'à Yao , je n'ai

point de fentiment ^xe , & que je ne
puis en avoir , à moins que quelque
homme extraordinaire , un fage , \\n

Prophète nous dévoile les myfteres de
YY-king, s'il y en a, 6c diffipe l'obfcu-

rite de ces premiers temps.

Pour ce qui eft des anciens Egytiens^

^ de la fageffe infinie qu'on leur attri*
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bue ,
j'ai toujours cru qu'on exagéroîf

beaucoup , ibus prétexte qu'on n'a pas

leur ancienne Hiftoire, 6c qu'ils étoient

fort fupérieurs aux voifins qu'ils avoient

pour-lors : c'efl-là ce qui leur a attiré

tant d'éloges. Hérodote & Diodore de

Sicile font les principaux garans de M. de

^Meaux. Mais ces deux célèbres écri-

vains n'ont rien vu par eux-mêmes de

l'hifloire primordiale des Egyptiens; ils

n'ont parié que d'après leurs Prêtres

,

qui avoient un beau champ pour van-

ter impunément leurs ancêtres , & les

faire les plus fages de tous les mortels

pour les loix , pour les m.œurs-, pour les

fciences, pour le gouvernement, pour
l'architecture , & généralement pour

tout 5 ôi ils le prouvoient en montrant

des pyramides , des ruines de villes , des

reiles de palais, ëvC. Cependant je Ibuf-

cris volontiers à une bonne partie de
l'éloge que fait ce fçavant Prélat des

Egyptiens, en faveur de ce qu'il avance

à la 506^ page, où il fait voir que les

Egyptiens ne font jamais allés à la

Chine, Voici comment il s'en expli-,

que.
«Ceux qui ont bien connu Thumeur

M de l'Egypte , ont reconnu qu'elle

;> n'étoit pas belliqueufe. Vous en avet
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^ vu les râlions ; elle avcif vécu en

» paix environ treize cens ans quand
» elle produifit (oa premier guerrier ,

f> qui fut Séfortris. Auffi. malgré fa mi'-

» lice , fi foigneufement entretenue ,

» nous voyons fur la fin que les troupes

^> étrangères font toute fa force, ce qui

» eu. un des plus grands défauts que
» puiffe avoir uû Etat. . . C'eli une affez

y> belle durée d'avoir fubfifté feize iîe-

» clés. Quelques Ethiopiens avoient

» régné à Thèbes dans cet intervalle ,

» entre autres Sabacon, &c. » Il avoit

dit auparavant, page 500 ,
que l'Egypte

contente de fon pays, où tout abonde ,

ne fongeoit point aux conquêtes ; elle

envoyoit des colonies (dans les pays

voifins s'entend, comme dans la Grèce).

De tout cela on pourroit , ce m.e

femble , conclure que les Egyptiens ,

loin d'avoir peuplé la Chine , Tont tout-

à-fait ignorée. Mais s'il étoit vrai, comme
le dit le fçavant Prélat, qu'ils portoient

par-tout les loix &c la politefle, com-
ment ne la port^irent-ils point à la Chine
dans le temps qui s'écoula depuis Fo-Iù

jufqu'à Yao ? On ne voit rien de moins
policé ni de plus barbare; c'étoit pour-

tant le temps auquel les Egyptiens

,

ainfi que je l'ai dit, dévoient être reii"

T^rm XXIL P
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dus à la Chine , fans quoi ils y feroîent

venus trop tard 56c ils l'auroient trou-

vée toute peuplée.

En voilà allez .fur ce qui regarde

M. TEvêque de Meaux , venons mainte-
nant à un autre Prélat non moins célè-

bre paV fa valîe érudition
; je parle de

M. Huet & de ce qu'il avance dans fon

Hiftoire du Commerce (U de la Navi-
saticn des anciens. Vous dites. Mon-
lieur , qu'il attribue une origine Egyp-
tienne aux Chinois , fondée en partie

liir la conformité de leurs doubles let-

tres hiéroglyphiques & profanes , & fur

Taffinité de leurs langues. Je vous en-

voyé, Monfieur 5 fix petits tomes des

anciens caraderes Chinois , afin que
vous en jugiez vous-même , en les con-

frontant avec les caractères Egyptiens y

à quoi j'ajoute ,

I ^. Que les auteurs célèbres devroient

être plus réfervés fur les faits
,
que les

auteurs ordinaires; parce que par leur

réputation , & par le poids de leur auto*

rite 5 ils entraînent dans l'erreur beau-

coup d'autres, qui croyent fuivre des

guides infaillibles. Comment cet habile

Prélat prouve-t-il l'origine des Chinois

êi l'affinité de leur langue avec celle des

Egyptiens? Pour êire juge compétent
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'dans cette matière , il eût dii avoir du
moins une. connoiiTance médiocre de

l'une & de l'autre langue, & connoître

pareillement leurs lettres &; leurs lignes.

A l'égard de leur origine
,
je n'ai rien à

ajouter de plus à ce que j'ai dit,

2^. Il eil vrai que le Tong-King &c la

Cochinchine ont été provinces de est

Empire, mais il n'eil pas vrai, comm.e
l'aflure le. même Prélat, que le Japon
l'ait jamais été , il n'a pas mêm^e été tri-

bi\taireVçiu contraire, autrefois
, par

une efpece de bravade , il envoya de-
mander le tribut aux Chinois. La Corée
eft auffi un Royaume féparé, mais qui
paye tribut. Ançienaem'ent & pendant
que l'Empire étoit lujet à des troubles,

les Coréens ont fait des efforts pour
fecouer le joug, m.ais enfin il fallut s'y

foumettre, parce' que cet Etat ne peut
fe pafTer du commerce de la Chine

, qui
fans cette dépendance lui feroit inter-

dit.

3^. Je n'approuve point qu'on attri-

bue aux Chinois des talens qu'ils n'ont

pas, ni qu'on vante leurs provinces
maritimes. Ce Prélat n'afTure pas, mais
il dit en doutant, que fi l'on veut en
croire les Chinois, ils ont étendu leur

Empire jufqu'au cap de Bonne-Efpéranc

p ij
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Je fuis perfiiadé que cela eft faux, K,
qu'on n'en trouvera nul veftige dans

les livres clalliques , au(îi n'en cîte-t-il

point : il parle fans doute d'après des

relations de perfonnes peu inftruites ;

mais comme il y a peu d'erreurs qui

n'ayent quelque fondement , voici à

mon fens ce qui a pu donner lieu k

celle-ci.

Les premiers Mifllonnalres qui ont

doublé ce fameux cap pour fe rendre à

la Chine, trouvèrent qu'on l'appelloit

Ta.'lang- chan, c'efl-à-dire^Montagne aux
grands flots. Or de l'Europe jufqu'à la

Chine, il n'y a nul endroit qui mérite

mieux ce nom que ce cap ,
qu'on nomma

d'abord Cap des tourmentes, Lion de la

mer , & aujourd'hui , cap de Bonne-
Efpérance : & pour le défigner en Chi-

nois on s'eft fervi des mots Ta-lang-chan^

iajns faire réflexion que les Chinois pou-

voient avoir ainfi nommé quelques au-

tres lieux du voifinage , leurs vaiffeaux

étant tout-à'fait incapables de réhiler aux

fureurs du banc des Eguilles. Si une

flotte Chinoife rifquoit d'y aller, il ne

pourroit en revenir un ieul vaifTeau

,

pour apporter la nouvelle du naufrage

des autres.

-Les barques ou fommes Chlnolfes dw
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temps paffé n'ëtolent pas plus fortes

que celles d'aujourd'huî ,
peut-être

même rétoient- elles moins; car dans la

navigation comme dans les autres arts,

on fe perfectionne de plus en plus : les

Chinois ont toujours vogué terre-à-terre,

fans la perdre de vue que pour peu de

jours ;& parce que leurs groffes barques

font à platte varangue , & tirent peu
d'eau, elles peuvent dans un gros temps

fe mettre à l'abri dans des bayes, où
nos vaifleaux manqueroient d'eau , &
échoueroient infailliblement. Il ne faut

pas douter que les Chinois allant ainû'

à Batavie, à Malaque, à Siam , &c.
n'ayent rencontré des endroits où îa

mer étoit plus agitée , ou bien quelques

pointes difficiles à paffer, auxquelles ils

auront donné le nom de Montagnes à

grands flots. Ce fera ce nom que les

Européens auront appliqué au cap de
Bonne-Efpérance , ne connoifîant point

d'autre endroit qui le méritât mieux.

C'efl ma conjedure , que je donne pour
ce qu'elle peut valoir.

Pour ce qui eft des Annales d'Ormusi
qui difent qu'on a vu dans le golfe Per-

lique jufqu'à quatre cens vaiiTeaux Chi-

nois fe charger & fe décharger d\me
infinité de niarchandifes précieufesy je

/
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ne nie pas que quelques fommes Chi-
noises n'ayent pu aller jufques-là ; mais
je re*rancherois volontiers un zéro de
ce grand nombre, ce feroit encore trop

^e quarante barques
,
pour charger» les

marchandifts dont la Chine a befoin,

c'eft à-dire, des épiceries, des clous de
girofle , de la mufcade , du poivre , de
l'encens, du bois de fandai ; car pour
la canelle , on fe contente de celle que
produit la Chine, quoiqu'elle foit beau-

coup inférieure à celle de Ceylan. Tout
le refle,les Chinois l'ont en abondance

,

& s'ils navigent, c'eft plutôt pour porter

que pour rapporter autre chofe que de
l'argent ; c'eii ce que fçavent par expé-

j

rience les Européens qui viennent à

Canton. Si quelquefois les Chinois achet-

tentdes curiofités, c'eftlorfqu'ilfe trouve
un Empereur à qui elles font plaifir : du
relie elles ne peuvent être l'objet d'un

commerce conitant.

A l'égard des gommes des Indes , les

médecins oi les chirurgiens Chinois n'en

fontprefque point d'ufage : je ne crois

pas que dans toute une année on emiploie

à Peking une demi-livre d'opium
, qu'ils

nomment Ya-pien ; ils y fuppléent en^fe

fervant de pavot blanc.

Du refle, M. Kuet ne dit point qui a
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TU ces annales d'Ormus , ni en quel

temps à-peu-près ces quatre cens vail-

ieaux Chinois parurent dans le golfe

Périlque. Si c'étoit environ le milieu du
huitième liecle après Jefus-Chriil , fous

la dynaflie des Tang , cela contirmeroit

ce que le Père Gatibil dit avoir lu dans

le Nen-y-ffe ( c'efï une grande collec-

tion des Hiiloriens Chinois) que les trou-

pes du Calife étant venues au fecours

de l'Empereur contre un rébelle , elles

le vainquirent ; qu'une bonne partie de

ces troupes ayant été mal payées de

;
leurs ferviees , ou ne pouvant plus s'ea

retourner par le mêm.e chemin qu'elles

étoient venues, étoient defcendues vers

le iud jufqu'à Canton ; qu'ayant aiiiégé

la ville, elles la prirent, ou par force ,

ou par la trahifon du Gouverneur , car

tout y étoit dans le trouble ; qu'elles

la pillèrent, d>c s'embarquèrent pour re-

tourner par mer dans leur pays, fans

cu'onair iam.aisanDris de leurs nouvelles.

Le PereGaubil ajoute pourtant que cela

demanderoit un .c^iamen plus exa£l.qui

pourra le faire à loiiir.

Je crois , Monfieur , avoir fatisfait

à la plupart des queiîions que vous
m'avez faites en dernier lieu fur la

Chine ; il y a bien de l'aDparence que
' P iv
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c'eft pour la dernière fois que j'ai llioh-

neur d'entretenir avec vous un com-
merce

, qui m'a été û avantageux & fV

agréable. Mon grand âge, & mes infir-

mités qui augmentent de jour en jour,

m'annoncent une mort prochaine. Je

puis du moins vous affurer , Monfieur

,

que jufqu'au dernier foupir je ferai

avec autant de refped que de reconnoif-

fance , £cc.

LETTRE
JDu Pcre Paremzirz , M'LjfJionnairc de la

Compagnie de Jefus , au Père Duhalde^

de la mime Compagnie,

Mon Révérend Pere^

La paix de Notre Seigneur,

Si l'on a en Europe une avidité cit-

îleufe pour tous les ouvrages qui s'y

îranfportent de la Chine , il me femble

que le génie &: le caraâ:ere de cette na-

tion 5 fes mœurs préientes , f^es coutu-

mes & fes ufages ont également de quoi

piquer une louable çuriofité. Il eft vrai
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cifue ces fortes de connoiiïances fe pui-

fent aifément dans la le£ture de fou

hilîoire & des loix de fon gouverne-

ment ; mais outre qu'on n'efl pas tou-

jours à portée d'avoir & d'entendre ces

anciens livres, il paroît que les Chinois

fe montrent mieux à découvert dans

les inilrudions particulières , que leurs

fages modernes leur donnent pour main-

tenir le bon ordre dans les familles , &
pour en écarter les fujets de troubles &
de divifion, qui fuivent naturellement

du défaut de préceptes ,. ou d'exaditudef

à les obferver.

Tel eft le petit ouvrage qui m'eft

tombé entre les mains , écrit en langue;

Tartare, 6c que je vous envoie. L'Au-

teur affez récent ^ nommé Tchang , efl

un Chinois habile, qui s'étudioit à per-i

fedionner les moeurs de fes concitoyens^

Ho-fou , dont le nom eft célèbre dans,

l'Empire , l'a traduit en langue Tartare;

C'efî lui qui a enfeigné à la plupart des

enfans de l'Empereur C^7?or./ji les langues

Tartare & Chinoife
,

qui a prélidé à
toutes les tradiî£lions des King (i), 6c

de l'hiftoire Chinoife - & qui a été I2

principal auteur du Didionnaire, dans

(î) Anciens livres G'iinois.
nV ;/



•^.}6 Lettres tdlfi'.miesl

lequel on a railemblé toas les mots de
la langue Tartare , expliqués dans la

même langue. Il eil: mort depuis peu
d'années , avec la réputation d'un des

plus habiles Mantcheou qu'il y ait eu en
ces deux langues.

Il dit dans une efpece d'avertifTement

que ce petit ouvrage renferme le choix

de ce qu'on trouve, d'une manière plus

-étendue , dans d'autres livres , &: que
bien que le flyle en foit fimple, & n'ait

.rien de trop recherché , il n'en eft pas

-X.ioins utile pour former refprit &: ré-

gler le cœur. « Ceux des Mantcheou ,

-» ajoute-t-il, qui aiment la îe£lure , en

» pourront tirer de grands avantages.

» C'eft ce que j'ai eu en vue , lorfque

f>
dans les momens de loifir que me

}> laifTent mies emplois, j'en ai entrepris

» la tradudion. Je fuis perfuadé qu'à

^) l'égard de ceux qui la liront avec ré-

» flexion , & avec une volonté lincere

» d'en profiter^ cette ledure , qui ne

» leur emportera pas beaucoup de temps,

M fera fur leur efprit &: fur leur cœur ,

» une imprefîion aufîi falutaire, que la

» lefture de nos anciens livres 5c de no-
» tre hiiioire »>.

En faifant pafler ces inflruftions en

Europe
,
je ne prétends pas ^ mon Ré-
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vérend Père , l'enrichir de nouvelles

connoiflances. Nous y avons des maîtres

bien plus excellens ; les règles de con-

duite qu'ils nous ont donné , & îa fia

que nous nous propofons en les fuivant

,

ibnt infiniment fupérieures à tout ce que
peuvent produire les fages de la Chine ;

m^ vue eil: de faire connoître leur ma-
nière de penfer , d'entretenir l'eflime

qu'on a conçue pour cette nation , ^z

d'augmenter le zèle de ceux qui s'inté-

refTent à la converfion d'un peuple fi

policé & fi raifonnable.

Au refte , ce petit ouvrage n'efî pas

diviié par chapitres , on n'y garde aucun
ordre pour les matières. C'eil un recueil

de préceptes détachés, qui apprennent

à fe bien conduire dans le monde ; je

l'ai traduit en notre langue , tel qu'il efl

-fans chercher à y mettre un autre arran-

gement , de peur de vous donner mes
idées que vous ne demandez pas, pour
ime fimple tradu£lion que vous fouhaitez.

J'y joins l'original Tartare, avec lequel

ma traduction pourra être confrontée,

s'il fe trouve des fcavans en Europe
qui entendent véritablement cette lan-

gue, C'efl maintenant l'auteur qui va
parler,

P Vj
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O vous! qui lifez tous les jours les

King^ 6c qui dirpuîez fans ceÔe fur la

do6lrine &c fur les mœurs , votre appli-

cation eu louable ; mais doit-elle aboutir

à de fimples difcours? Il vous faut mettre

en pratique l'obéiilance filiale , dont

vous parlez fi éioquemment. Cette vertu

ne conflue pas feulement à honorer

,

à fervir, & à nourrir vos parens: elle

doit s'étendre jufqu'au plus bas , comme
jufqu'au plus haut ; jufqu'à ce qu'il y
a de plus vil , comme jufqu'à ce qu'il

y a de plus élevé».

Dans toutes les occafions qui fe pré-

fentent de parler ou d'agir, faites-le

doucement, pofément. La plupart de nos.

fautes ont pour principe des manières:

trop vives & trop empreffées. Votre
contenance doit être grave , & vos pa-

roles mefurées. Un extérieur léger &C

volage n'attire que du mépris , ou des

railleries. Si vous êtes obligé de donner

un avis ou de faire une réprimande ,

n'ufez jamais de paroles dures &C pi-

quantes; le fruit de votre ridicule co-
lère feroit d'aigrir les efprits 6c non pas

pas de les corriger..

Voulez-vous être un homme de bien?

cherchez un bon ami ; reconnoifft.z de

bxijnne-fQi vos fautes j^ & n'ayez jamais



& curleufes. 3 49'

recours au nienfonge pour les déguiler;

Une faute avouée eu. à demi réparée.

Pour peu que votre iincérité devienne

fulpede
,
quel cas ferait-on de vous ?

Le menfonge efl le vice des âmes bafles-

& de la plus vile populace.

Quarxd vous avez à traiter de quel-

que affaire avec un Grand , étudiez fon.

air 6c fa contenance ; s'il vous écoute

froidement, fi vos demandes lui déplai-

fent 5 n'allez pas plus loin; inutilement

le prefieriez-vous ; le refas que votis^

auriez à effuyer, vous attireroit peut-

être pour toujours fa difgrace.

Si vous vous répandez en injures

contre quelqu'un qui vous déplaît; fi

vous venez jufqu'à le frapper, il ufera

de repréfailles , & vous rendra coups-;

pour coups , injures pour iniures ; ainil

vous livrer à ces mouvemens de co-

lère , c'eft vous injurier , c'efl vous

frapper vous-même. Si vous avez l'ame

querelleufe , fi vous vous livrez à l'in-»

tempérance de votre langue , & que

. vous vous fafiiez un jeu de médire ou de

calomnier,, vous vous rendrez redou-

table ; mais ne vous y trompez pas , le

ciel a fa juûice , & TEmpereur des châti«^-

mens.

Me parlez jamais des défauts d'autrui ^
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6c ne faites point le perlonnage de plaî-'

fant ; car outre les plaintes 6i les mur-
mures que vous vous attirerez , vous
perdrez encore ces grâces naturelles ,

qui rendent un homme aimable dans la

iociété.

On vous voit tout-àrcoup paroitre

dans une compagnie , &C aufîi-tôt que
vous êtes entré, vous raifiilez la parole

,

vous vous rendez maître de la conver-
fation , &; il faut que tout le monde fe

taile pour vous écouter ;
quelle impo-

liteffe ! Qui êtes-vous-, &: qu'avez-vous

appris pour faire ainfi la leçon aux au-

tres? Les o^roiTes cloches fonnent rare-

ment , ôc les vafes pleins ne Tefonnent

guère.

Quoi! vous êtes vêtu comm.odiment
pour l'hyver & pour l'été ; rien ne vous
manque , vous ne foufîrez ni la faim

,

ni la foif, ni le chaud ,.ni le froid; vous
mangez quand il vous plaît , &: autant

qu'il vous plaît; n'êtes-vous pas content ?

Eft-ce un divertiflement propre d'un

homme raifonnable de fe donner des li-

bertés peu féartes , & de n'ouvrir la bou-

che que pour tenir des difcours fatyriques

eu indécens? Si vous continuez de la

forte à parler &c à agir ians difcrétion ,

ni jugement, on vous mettra au rang des

animaux les plus ilupides.
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Puifque rhomme vit fur îa terre, il

y a une manière d'y être , & l'inégalité

des conditions y devient néceflaire. Si

chacun vouloit fe repofer ou fe divertir ,

qui vous nourriroit ?

On voit des frères, qui , dans le par-

tage de la fuccefîion paternelle , fe cè-

dent mutuellement les articles douteux,
fe les offrent l'un à Tautre avec amitié.

Comment arrive-t-il dans la fuite que
leurs enfans ou petits -fils fe difputent

le même héritage , le querellent , s'em-

portent l'un contre l'autre , bc en vien-

nent fouvent jufqu'à fatiguer les Juges

de leurs odieufes conteftations ? Com-
ment ont-ils pu étouffer ii-tôt , dans leurs

cœurs , les tendres fentimens qu'ils

avoient reçus de la nature ôc de leur pre-

mière éducarion.

Deux qualités font abfokiment né-

ceffaires à une jeune femme, l'attention

à fes devoirs ,& une crainte refpe(^ueufe.

Apprenez donc en détail quelles font vos
obligations. Dans la maifon , levez-vous

la première , n'allez prendre votre re-

pos qu'après les autres , foyez confiante

dans l'application au travail propre de
votre fexe; c'eil à vous qu'appartient

le menu foin du ménage ; veillez atten-

tivement à ce que le riz, la farir^e^
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Phuile , le fel , les plats , les baguettes

& les autres iiftenfiles foient foigneufe-

ment ferrés dans le lieu qui leur efî:

defliné
; qu'il règne un air de propreté 9

non-feulement dans vos habits , mais en-^

core dans les mets que vous faites pré-

parer
; qu'on n'apperçoive rien qui dé-

goûte ou qui choque la vue. Autrement
on vous confondroit avec les plus fales

animaux.

La tête , le vifage , les mains , les

pieds, font les quatre fortes de beautés

d'une femme ; mais c^efl la modeflie

qui doit relever ces talens naturels ; il

faut qu'elle règne dans fon air ^ dans

fon maintien , dans (qs regards , dans

fes paroles , dans ks geiles. Si vous
parlez fans réflexion , fi vous vous agitez

au moindre mot que vous dites, fi vous
gefticulez fans ceffe , on vous prendra
pour une comédienne , ou pour une
femme de théâtre,^ Que feroit-ce fi

vous preniez certaines libertés , li vous
cherchiez à voir 6c à être vue, fi vous
regardiez les hommes à la dérobée , fi

l'on vous entendoiî chanter à voix baffe

,

ou donner d'autres marques femblables

d'un efprit volage , quelle idée auroit-

©n de votre vertu ?

Souvenez-vojs que dans le fond un.
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boiffeau de perles ne vaut pas une me-

fure de riz» Plus voub chargez les foie-

ries de fleurs 6c d'ornemens, plus vous
avez de peine à les découdre pour les

laver. A quoi bon broder vos habits des

figures de tant de flsurs &C de tant d'oi-

féaux difFérens ? la propreté & la fimpli-

cité doivent en faire toute la beauté ; les

ornemens n'ajoutent rien au mérite & à

la vertu. U.ie femme qui n'a ni adrefle,

ni efprit , fùt-eîle couverte d'or & d'ar-

gent, eût-elle la tête chargée de perles

& de poinçons d'or , eil bien au-dcfîbus

d'une femme de mérite, qui n'efî: vêtue

que de toile, & dont les ornemens de
tête font les plus iimples : un grain de
riz, un bout de fil , tout nous vient de

la fueur des pauvres : les aflifter dans,

leurs befoins , c'eû une vertu fecrette ;

difîîper fon bien mal-à-propos , c'efl: \xï\

yice public.

De tout temps on a dlftingué le de*

dans du dehors, le Li-ki (i) a marqué
la place des hommes féparée de celle des
femmes : c^eft par Tobfervation d'une

régie fi fage qu'on ne donne aucun lieu

(i) Livre claflique qui contient les loix , les

^4riGipnie.s & les dev.oiis de la. vie civik..
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aux foiipçons qui attirent la cenfure du
public.

Dans \q.^ aiïaires qui furviennent
,'

n'entreprenez rien de vous-même , ccn-
fultez votre mari. Qu'efl-ce que votre
mari? c'eil votre tien. Si le tkn venoit à
vous manquer

5 quelle feroit votre rei-

fource? pendant que ce mari vit encore,
de combien de foins n'êtes-vous pas déli-

vrée ! c'efl à quoi vous ne taites nulle
attention

, vous ne vous en appercevrez
que quand il aura ceffé de vivre ; com-
bien de veuves & d'orphelins gémiffent
dans Toppreffion!

Qu'une femme qui connoît le foibîe
de ion mari , s'en ferve pour fe rendre la

maîtreiTe & pour le dominer ; qu'elle
.contefîe fur tout

, que pour la moindre
.çontradiaion elle en vienne A des éclats;

que le mari de fon côté fiibifle le joug ,

Ôe n'ofe fouiller, l'un c>i l'autre devie^n-^

nent bientôt lafabie 6c la rilee du publier
Si vous iaiilez entamer votre réputation
de ce côré-Ià, le mal efi prefqiie fans
remède; Teau une fois répandue ne peut
plus fe remettre dans le vafe.

Si votre mari néglige les obligations
de fa charge , ou de ion état , efforcez-

vous de le faire rentrer dans lui-même

,

mais que cefoit par des manières douces



& curiêufesl 35

J

feinfinuantes, par de tendres exhorta-

tions , par le» récit de certains exemples

capables de le frapper ; reipeâiez - le

comme un hôte , traîtez-le comme un
ami, évitez avec lui les familiarités peu
féantes ; la bienféance qu'on garde dans

l'intérieur de la maifon , fait contrader

l'habitude de tenir au-dehors une con-
duite fage & réglée.

C'eft une nécefîité pour vous de vivre

toujours avec votre mari ,& par conTé»

quent d'acquérir la patience ; apprenez

donc à gêner votre naturel , & à con-

traindre vos inclinations; vous ne faites

enfemble qu'une même famille ; n'ayez

donc l'un &: l'autre qu'un même cœur.

Si vous n'êtes unis qu'à l'extérieur ^
par pure j'.rimace ^ tandis qu'au fond de

î'ame vous confervez un fecret mécon-
tentement ; c'eik inutilement vous ron-

ger le cœur 5& vous rendre la vieamere.

Je ne prétends pas que vous deve-
niez infenfible "ou immobile comme une
flatue ; il y a une aâ-ivité & une atten-

tion néceiiaire pour régler les affaires

courantes de votre maifon : vos enfans

qui font en bas âge demandent en parti-

culier beaucoup de foins ; ne permettez

.pas qu'ils fuivent leurs appétits, & qu'ils

prennent plus d'alimens que leur efiomac
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n'en peut porter
; garantirez -les deâ

grandes chaleurs de la faifon , éloignez

d'eux tout ce qui pourroit leur nuire ,

comme font
, par exemple , l'eau , le ïqw ,

les couteaux, les lieux élevés , doii ils

pourroient tomber , les chofes dures qui

pourroient les bleffer ; mais fur toutes

chofes ne leur pemiettez pas Tufage des

viandes froides ou mal cuites , des fruits

V|rds &: cruds , ce font pour des enfans

encore tendres deux fortes de poifons

très-vioîens.

Vos domeftiques doivent avoir part à
votre attention ; ne fouffrez pas que rien

leur manque pour le vivre & le vête-
înent : s'ils font grolîiers , négligens

^

mal-adroits > diiîimulez quelquefois leurs

défauts 5 & faites femblant de ne pas les

appercevoir ; pardonnez-leur beaucoup
de petites fautes ^ fur-tout quand ils ont
bonne volonté ; inflruifcz-les ayec dou-
ceur , & faites réflexion que s'ils avaient

de grands talens ^ ils ne fe réduiroient

pas à vous fervir.

L'entrée de votre malfon doit être

fermée à toutes fortes de femmes : i^. à

celles qui font profefllon de fureter de

tous côtés les traits de fatyre y les médi-

fances &; les faux bruits qui fe répandent

^u déiavaiitage à^s familles ^ ô-: qui vont
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les débiter dans toutes les maîfons ; leur

talent eft de corrompre le cœur par leur

îiîalignlté & d'empoifonner Telprit par

les prodiges qu'elles racontent, par des

fpe£b:es qu'elles font quelquefois paroître

en invoquant les démons, & leur adref-

fant des prières inintelligibles; i^. à ces

difeufes de bonne aventure qui fe van-

tent de percer dans l'avenir, qui fe mê-
lent de tirer votre horofcope , & de

prédire la bonne ou la mauvaife fortune

par rinfpedion de la main & des traits

du vifage. La moindre perte que vous
ferez efl: celle de votre argent , d'autres

malheurs que vous ne prévoyez pas ,

feront les fuites funefles de votre ridicule

curiofité.

FinifTons en peu de mots ce qui vous
regarde : Une femme n'a de mérite qu'au-

tant qu'elle s'applique à acquérir les ver-

tus propres de fon état. Hé quelles font

ces vertus ? Les voici. Le refpeâ: filial

,

la crainte refpe£l:ueufe , la gravité , la

modeftie , la douceur , la complaifance,

la fmcérité dans les paroles , l'efprit d'é-

conomie , & la compafTion pour ceux
qui fouffrent. Les principaux défauts

qu'elle doit éviter font la légèreté , les

manières volages , l'orgueil , la colère
,

l'oifiveté , la nonchalence , le babil , l'in-
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dlfcrëtlon dans les paroles, une hiimeiit

inquiette & difficile , la dureté de cœur
envers les malheureux ; fur tout qu'elle

fe donne bien de garde de tomber dans

aucun des cas qui donnent droit à foa

mari de la répudier , car quand même
il n'en viendroit point à cette extrémité

,

çlle n'en fejoit pas moins déshonorée.

REMARQUE.
Ces cas font au nombre de fept : l'Au-

teur ne les nomme pas ,
parce qu'il écrit

pour des gens qui en font inftruits. Je vais

y fuppléer : Etre peu foumife , être ilé-

rile , tomber dans l'adultère , être ja-

îoufe, avoir quelque fâcheufe maladie,

parler trop, voler; ce font les caufes

qui donnent au mari le droit de congé-

dier la femme.

Le quatrième article s'entend d'une

jaloufie qui porteroit la femme légitime

à ne vouloir pas fouffrir que fon mari

prît une féconde femme , 6c qui en vien-

droit à quelque éclat.

Le cinquième s'entend d'une maladie

qui feroit horreur, telle que la lèpre ,

répilepfie & autres femblables.

Par le fixieme on entend , non pas ua

flux de paroles inutiles , affez ordinaires



& cuncufes; J5^'

aux perfonnes du fexe
,
plus de la moitié

dvS femmes Chinoi(es feroient dans le

cas 5 mais le dangereux caquet des fem-
mes qui

,
par de faux rapports , par des

médifances fecrettes ou par de faulTes

conlidences qu'elles feroient aux uns Sc

aux autres , mettroient la diviiion dans

la famille 6c en troubleroient la paix o^

l'union.

Les quatre autres articles ne deman-
dent point d'explication. Le vol n'efl un
fujet de divorce que quand la femme
vole fon mari pour enrichir fes parens.

Il y avoit cependant trois exceptions

à cette loi du divorce.

La première eft que fi le père, -la m.ere

6i le frère aîné de la femme font morts

,

il riQÛ pas permis de la congédier, parc«

que, dit la loi , il y avoit un lieu oii

• l'on avoit pris cette femme , & qu'il n'y

en a plus où l'on puiffe la remettre.

La féconde 'efl quand le beau père &C

la belle-mere font morts , &C que la bru

en a porté le deuil pendant trois ans.

La îroifiem.e veut que fi le mari étoit

pauvre quand il fe maria, &C qu'il foit

enfuite devenu riche , il ne peut pas ré-

pudier fa femme, parce que la femme
ayant fupporté éz partagé avec lui fa

mifere , il feroit injufte de la renvoyer
4an$ îe temps de l'abondance.
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Telle étoit l'ancienne ccutume, ait-

jourd'hiii elle n'a pas lieu dans toute fon

étendue , il n'y a prefqiie que Tadultere

bien prouvé qui autorife le divorce ;

dans tout le rcile on cherche à y remé-
dier d'une autre inanicre. Quand les pa-

ïens de la femme coupable font gens

d'une certaine diflindion, i'ss'oppofent

fortement au déshonneur qu'on feroit à

leur fille ; cependant , s'il efl bien viai

que cette femme trouble l'union de la

famille , qu'elle n'aime pas les enfans

du premier lit
,
qu'elle n'en prenne nul

foin
, qu'elle traite mal les domefliques,

ies parens ne peuvent pas réuifir à la

fauver , & l'on en a vu des exemples
mémorables dans des perfonnes d'un

haut rc'ng.

L'auteur après avoir donné ces Inflruc-

lions aux perlonnes du fexe, revient aux
hommes , ôc leur donne les avis fuivans.

Voulez-vous fçavoir ce que vous avez

à attendre de reconnoiiiancode la part

des hommes
,
jettez les yeux fur vos en-

fans. Voulez-vous que vos enfans vous
foient fournis, foyez-le vous-même à vos
parens ;fçachezquç le cœur, les penfée5,

les incl. nations , le naturel des hcn mes
fe reffemblent àpcu de chofe près ; cette

• ccnfidération
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coilfidération doit vous engager à fup-
porter leurs défauts & à les diffimuler.

Ne foyez point de ces railleurs éter-
nels

y qui aiment mieux perdre un ami
que de perdre ce qu'ils croient être un
bon mot ; i'ongez que telle raillerie eft

fouvent plus otFenfante qu'un terme
injurieux : celui-ci eil d'ordinaire FefFet
d'un mouvement de colère , dont on
revient & dont on fe repent ; celle-là
eft le plus fouvent un {i^ne de mépris ,

dontprefque toujours on s'applaudit, ôc
dont on ne fe corrige guère.

Apprenez dès votre jeuneiTe à maîtri-
fer vos paffions , à régler votre cœur

,& à le former à la vertu ; ne vous
permettez pas certaines fautes

, parce
qu'elles vous paroiilent légères , &: fi

elles vous échappent
, prenez des me-

fures pour ne les plus commettre ; la
djgLie une fois rompue, on ne peut plus
arrêter le torrent.

^
La paillon d'amaffer du bien , fi l'on

s'y abandonne , ne finit qu'avec la vie»
On accumule àes richeffes (onvent par
des voies^njufles , & on les laiffe à des
enfans diilipateurs,qui en voient bientôt
la fin. On veut gagner de l'argent , par-là
on perd les hommes

, perte bien plus
grande que celle qu'on fait de foi-même.

Tome XXIL Q
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R E M A R (l U E.

L'auteur veut dire qu'il vaut mieu^

être moins riche , que de chercher à

l'être beaucoup en perdant l'eûime des

gens de bien.

TEXTE.
NefoyeTt point de ces efprits fombres

à qui tout déplaît , qui ne peuvent fouf-

frir perfonne , & qui ont
,
pour ainfi dire,

une antipathie naturelle avec le genre

humain ; mais auffi ne vous hvrez pas

à toute forte de caraderes , &: ne comp-

tez pas trop fur des proteftations équi-

voques d'attachement oC de fîdéUté.

Dans le commerce de la vie civile , il y
a un jufte milieu à garder , & c'eft ea

le gardant qu'on s'épargne bien des cha-

grins &: de triftes retours.

Vous avez une fecrette averfion pout^

les gens de bien ; le commerce & la

converfation des perfonnes fages vous
• ell: infupportable , preuve certaine de

là dépravation de votre cœur &: du
dérèglement de votre efprit. Vous êtes

richement vêtu , vous montez des che-

vaux fins & fuperbement enharnachés ,'

rien ne trouble votre repos ; votre table

abonde en mets délicieux ^ vous nâge^
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'dans la joie & le plaifir : la mort viendra

vous furprendre au milieu même de
vos délices , ou dans les bras du fom-
meil 5 & vous ferez dire aux paffans :

de qui étoit fils ce jeune homme ?

Chacun a fes idées , votre ami a les

tiennes , & il y efl: quelquefois fi forte-

ment attaché qu'il a peine à en démordre.

S'il ne s'agit que de chofes indifférentes,

& fi fes vues ne lont pas dcraifonnables ,

ayez la com.plaifance de vous y con-
former ; fi au contraire vous le contra-

riez , fi vous prétendez que votre fenti-

ment doit prévaloir , ii votre amour
propre ne veut rien lui céder , que
gagnez-vous ? vous aigriffez fon efprit,

ôc vous perdez peu à peu fon afFedion

&fa confiance.

N'ufez jamais de votre autorité dansf

toute fon étendue , tempérez ce qu'elle

a de trop févere , par un air de douceur
& de bonté ; n'abufez pas non plus de la

crainte & du refped que votre rang &
votre dignité infpirent ; il eft honorable

de mefurer l'ufage de fon pouvoir aux
circondances du temps & des perfonnes

avec lefquelles on a à vivre.

S'il vous arrive quelque défaftre oa
quelque grand malheur , ôc que vous
tfapperceviez point d'iffue pour enfortir^
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conformez-vous à Tordre du ciel: vous
plaindre , foupirer , vous lamenter , \

frapper la terre du pied , ce n'efl point

diminuer le mal, c'eit Taugmeatcr; per-

fonne n'ignore ce que je dis , mais je

demande
,
qui voit- on le mettre en pra^

tique ?

Réflcchiffez beaucoup 6c parlez peu: ,

un grand flux de paroles n'éblouit quç
*

les lots , & ne vaut pas un judicieux

filence ; il efl fur-tout des conjondures

cil rhomme fage
, quelque beau parleur

qu'il foit
5
quelque démangeaifon qu'il

ait de dire fon fentiment , mettra toujours

un triple fceau fur fes lèvres.

Oubliez les fervices que vous avez

rendus , c'eil aux autres à s'en relTouve-

nir : ne faites pas remarquer les beaux
endroits qui vous diilinguent du com-!-

jîiun des hommes , c'eil aux autres à

s'en appercevoir, La pêche ôc la prune

ne parlent point , elles laiffent naturelle-*

jnent des traces de ce qu'elles valent.

Vous avez l'efpritfin , adroit, péné* j

trant , ne l'employez qu'à bien gouver-

ner vos affaires: au -dehors 6c dans
j

i'ufage du monde , ayez àts manières

ftmples & naturelles : fi vo,us afFe£i:ez de

paroître plus fpirituel que les autres ; S
l'on découvre dans votre air ôc d^as vo§



& cuncufeSi 5^|'

èxprefîions je nô fçais quoi de guindé ou
d'artificieux , on entrera en défiance de

votre naturel , & vous ne vous ferez

jamais de véritables amis*

Aimez-vous les chofes douces? coni*

înencez par celles qui font aigres : cher-

chez-vous le repos & le plaifir ? goùie^

d'abord de la fatigue & du travail. Quand
on veut fauter bien haut , il faut aupara-

vant fe baiiTer & (e replier.

Ce n'eil pas aflez d'étudier le monde
pour s'y bien comporter ^ étudiez-vous

vous-même , &: examinez tous les fcîrs

ce que vous avez fait pendant le jour :

s'il vous eil échappé quelque adiondont

vous ayez lieu de vous repentir , prenez

les moyens propres a vous corriger , &
à ne la plus commettre ; fi au contraire

vous n'avez rien à vous reprocher

,

goûtez le doux plaifir attaché au témoi-

gnage qu'on fe rend à loi-même d'une

fage conduite.

Si vous écoutez les louanges qu'oà;

vous donne avec une fimplicité mo-
dèle, c'eiî un nouveau luil:re que voua
ajoutez à votre mérite. Si au contraire

cette marque pafTagere d'efiime vous

enfle le cœiu* , & vous fait prendre un
air important & dédaigneux , l'idée

qu'on ayoit de vous fe change aufTi-tôt
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en préjugé, & l'on rétrade en fecret

des éloges dont on ne vous croit plus

digne.

La ruine fuit le gain de fort près , &
je malheur eft à la queue de la bonne
fortune. Celui-là feul vit tranquille

,
qui

fe contente d'une honnête médiocrité.

Qu'il eft difficile de vivre dans le

ji^onde , & de s'y conferver avec des

moeurs irréprochables ; on le peut néan- .

moins, mais on a befoin pour cela d'une

attention & d'une vigilance continuelle

iwx foi-même.

L'efprit doit gouverner le corps.

Qu'un homme eil malheureux qui fe

laifTe dominer par fes palTions & par i^s

'^^{\xs déréglés! Vous voyez ce grand

homme, c'efl un héros qui n'a point

fon femblable parmi nos guerriers; fon

nom fait trembler la terre, il a pafTc les

quatre mers, il a tout vaincu, il eft le

feul qu'il n'a pu vaincre
,

puifqu'il eil.

l'efclave de fon corps.

• Vous vous occupez de l'étude fans

vous appliquer à comprendre ce que
vous étudiez; le temps que vous y em-
ployez efl un temps perdu pour vous.

Quand vous lifez les livres que les Sages

nous ont laifTés , lifez-les avec réflexion :

chaque caractère , chaque expreffion
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3oit vous paroître précieufe. Cette doc-

trine doit fe graver dans le fond ds

votre cœur ; celle qui ne pafTe pas les

yeux & les oreilles , efl femblable aux
repas qu'on ne fait qu'en fonge.

La reconnoiflance d'un plaifir fait à

propos^ procure quelquefois à celui qui

l'a fait, une fortune confidérable : une
bagatelle caufe fouvent une grande joie,

comme un trop grand amour produit

une grande haine.

Ne négligez point une affaire, parce

qu'elle vous paroît peu importante ; une
légère fente peut caufer le naufrage au

plus grand valiTeau : un infede , quel-

que petit qu'il foiî
,
peut vous mordre

èc vous donner la mort.

Si vous êtes chargé d'un emploi im-

portant & difficile , loin de vous le fon

& la couleur ( il entend la muiique &
les femmes ) ; mais d'un autre côté n'i-

mitez pas ces jeunes infenfés qu'on voit

prefqu'en même temps fe réjouir & fe

plaindre, que la plus petite affaire acca-

ble , &: qui en importunent fans celTe

leurs voifms.

Si de votre fonds, vous n'avez que
peu de génie & de vertu , & que vous
ne foyez paré que d'un air fufîifant &
décifitV votre chute efl certaine ; de dix-

Q iv
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qui VOUS refîeniblent^ neuf tomberont.
Si vous n'avez vu le ciel qu'afîis au
fond d'un puits , fi vous ne pouvez
montrer le chemin que par la diredion

d'an mur, le meilleur avis que je puiile

vous donner , c'ell de n'entreprendre

jamais feul une grande affaire.

Propofez-vous les grands modèles à
imiter: Yao , Chun^ Yu ^ Ven-va7ig ^
Tcheou'cong^ Cong-tfe ne diîFéroient pas

des hommes ordinaires par leur figure y

mais par les qualités de l'efprit & du
cœur, qui les ont rendus refpeftables

aux dix mille générations. Formez-vous
fur leur droiture , fur leur grandeur

d*ame, fur leur douceur, fur leur faci-

lité à pardonner, & fur leurs autres

vertus, & vous deviendrez un vrai

fage. Mais fi vous négligez de perfec-

tionner les talens que vous avez reçus

de la nature ; fi vous êtes brufque , im-

périeux , dur aux autres , vous ne ferez

jamais qu'un vil perfonnage.

Voyez-vous ce frénétique, ce furieux,

il ôte fes habits, il court de tous côtés

,

il veut abfoiument monter nud fur le

toit de la maifon ; il mord , il déchire

ceux qui fe miCttent en devoir de l'ar-

rêter. C'eft le portrait d'un étourdi qui

veut tout faire à fa tête , &: de la façon



& curhiifcs ' 569^

qu'il lui plaît; c'eil-à-dire , de la façon

la plus déraifonnable : à la moindre re-

montrance que vous lui faites, il s'ai-

grit , il s'emporte , il s'irrite , &: ne paie

l'amour que vous lui portez que d'in-

gratitude ÔC de haine.

Une des meilleures aérions que nous

puifîions faire en ce monde , ell de fe*

courir les affligés , & d'aider les indi*

gens. Si le Ciel n'envoyoit pomt de ca-

lamités fur la terre, quelle occafion

aurions-nous d'exercer la miféricorde?

Trois chofes font abfolument nécef*

faires à celui qui s'adonne à l'étude ;

1^. de vaincre i^^ paffions & de s'en

rendre le maître; 2^'. d'avoir un naturel

doux, traitable, accomm.odant ; 3^. d'à»

. voir en horreur toute mauvaife doc-

trine, & de ne s'engager jamais dans

une faufle fede.

Qui vous a plus aimé que votre père

& votre m.ere ? Que d'inquiétudes leur

a caufé votre enfance? Quelles peines

n'ont-ils pas eu à vous élever ? A com-»

bien de fortes de travaux ne fe font-ils

pas livrés pour vous mettre dans l'état

Oii vous êtes aujourd'hui ? & vous pouf*

fez l'ingratitude &: la dureté jufqu'à leur

déplaire & à les aitliger. Belle inilrudion

pour vous
; pères ôw mères , fi vous ns

Qv
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faites pas aflez d'attention aux dcfant^

de vos enfans , & fi vous négligez de les

corriger dans un âge encore tendre ; fur-

tout ne permettez jamais , fous prétexte

que vous leur trouvez de l'efprit
, qu'ils

répondent d'un ton railleur , ou qu'ils

contredifent ceux à qui ils doivent du
refped , autrement ne vous attendez pas

de les voir fournis & refpeûueiix dans

uii âge plus avancé.

Que dire de ce perfonnage qui ne

fçait prefque rien , & qui ne connoît

qu'imparfaitement la nature des chofes ,

& les vrais principes de la morale , 6c

que cependant on voit paroître tête

levée 5 ouvrant de grHuds yeux , fe ren-

gorgeant 5 avançant fa poitrine , marchant

fièrement & à pas comptés ? eil-il un
objet plus digne de compailion ? fût-il

cent ans fur la terre , on ne pourra jamais

dire de lui qu'il ait vécu un jour.

Si la raifon efl de votre côté , expo-

fez-là avec douceur , ôc d'un air tran-

quille ; à quoi bon cette émotion qui

approche de la colère ? ce n'ell pas-là

ce qui perfuade un efprit fenfé; mais iî

vous n'avez pas railon , & que vous

vouliez l'emporter de haute lutte , &
pour ainfi dire à force ouverte , vous

|tes femblables aux voleurs publics.
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Votre voîfin efl parvenu à une haute

fortune , l'or & l'argent fondent dans fa

maifon , tout lui prof[Dere , & vous en

crevez de dépit : un autre gémit fous le

poids de l'afrudion qui l'accable , &
vous en reffentez au fond de l'ame une

joie fecrette , triftes effets de la malignité

& de la baffeiTe de votre cœur.

Vous n'êtes occupé qu'à vous pro-

curer toutes fortes de délices , ôc à

mener une vie fenfuelle & voluptueufe;

vous jouiffez tranquillement de toutes

les faveurs de la fortune , & vous vous
croyez à l'abri de la faim , de la foif ÔC

de l'indigence ; infenfés que vous êtes ,

ignorez-vous que le ciel ne fouffre point

les médians , ôc ne laiffe aucun mal im-

puni ?

Voulez-vous devenir habile dans l'ad-

miniftratîon des affaires? appliquez-vous

à la ledure de notre hlftoire
, que fi

vous êtes brouillé avec les livres , fi

vous n^eu pouvez fouffrir dans votre

maifon , vos enfans feront pires que des

aveugles nés.

Dans la dif^tte , les chofes les dIus

ais^res ou les :>lus ameres font pour vous
de bon goiit : êtes-'^^oas dans Tabon-
dance , les meilleurs mets vous paroif^

feat fades oc infipidcs ? le cœur cla ciel
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ne peut contenter votre cœur ; avez-

vous vu mourir de faim celui qui fçait

fe contenter du peu qu'il a ?

Il y a trois chofes qu'il faut toujours

^voir devant les yeux , la loi du ciel , la

loi de l'Empire , &: l'honneur du pro-

chain. Si vous négligez ces trois articles

,

en quelque endroit que vous alliez , n'ef-

péfez pas d'y vivre tranquille.

Si vous voyez qu'un homme fe repent

de ce qu'il a fait de mal , ne pouffez pas

plus loin la réprimande : s'il eft confus

de fa faute , regardez-la comme effacée;

s'il fe courbe , n'appuyez pas le bras fur

lui , pour le renverfer parterre.

Si vous avezmalheureufement changé

de conduite, & que du bien vous ayez

paffé au mal , il eft inutile de nous rap-

peller ce que vous étiez autrefois ; de

même
,
quand un homme s'eff corrigé

,

ne me dites plus qu'il a été mauvais.

Vous reflentez vivement la moindre

démangeaifon que vous avez fur la peau,

& vous êtes infenfible aux miferes ^
aux fouffrances d'autrui ; quel reproche

ne devez-vous pas vous faire li vous

êtes capable de réflexion ?

Si vous entreprenez de fe courir un

malheureux , ne le faites pas à demi ;

mais fi vous avez une ccrredlion ou une
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îéprîmande à faire à quelquVih qui îa

mérite , ne la faites qu'avec douceur 6i

modération.

On a une affaire importante à con-

duire, il faut de la fageffe pour ne pas

s'y endormir , ou pour ne rien préci-

piter ; c'eft cette fageffe qui l'a fait réuf-

iir : quand la flamme paroît dans toute fa

force , elle peut encore croître ; mais le

feu une fois éteint , elle ne reparoît plus.

Vous ne pouvez fupporter la vue de
cet homme dont le vifage eft couvert de
dartres. Pauvre aveugle ! mais le mal
chez vous a déjà gagné le foie & les

poumons , 3c vous l'ignorez; ne m'en
croyez pas, confultez Tfang-cong (1^ ^

il vous dira que vous êtes plus malade
que celui dont vous ne pouvez fouifrir

la préfence.

Song'tchao {%) fe fait mettre fur la

tête une coëffure bien élevée , il fe

couvre de jupes qui defcendent jufqu'à

terre ; Si-che (3) orne fon menton d'une

barbe poftiche , prend des bottes, fe fait

précéder de deux lanternes ^ & parcourt

chaque rue en danfant : qui des deux eft

l'homme ou la femme ?

(1) Fameux Médecin.

(2) Fameux Comédien.

(3) Fameufe Comédienne,
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On voit tout finir , les colonnes de fer"

s'ufent peu à peu par le fimple attouche-

ment ; on apperçoit les traces de la main
fur les baluflres de marbre qu'on manie
fouvent, la vie pafTe encore avec plus

de rapidité & ne revient plus; vécut-on
cent ans , dès qu'ils font écoulés , ce n'efl:

pas la durée d'un clin d'œil ; employons
donc utilement ce peu de jours qui nous
reilent à vivre.

Si vous avez des enfans de mérite &
bien élevés , vous n'avez que faire

d'autre fonds pour établir leur fortune ;

s'ils font fots & fans nulle éducation , &
que vos foins & vos exemples n'abou-

tiffent qu'à amaffer de rarç;ent & à accu- '

muler des tréfors , ou ils les auront bien-

f

tôt diilipés , ou s'ils les confervent, ils

n'en feront pas plus efl:"més. Les fages

qui méprifent les richefles n'en man-
quent pas , & ce qui leur tient pl)TS au

"

cœur que toutes les richefles , ils jouif-

fent d'une o;rande réputation ; les âmes
viles, au contraire, font à elles-mêmes-

leur propre tourment : jv'gez du préfent

& de l'avenir par le paffé ,'vous verrez

qu'il n'y a de vrai tenheur ç^x\^ pour les

eén s' vertu eux'." - \.<^'', ..

Dans ces trar.iports lubits cl une ami-

tié vive 5 ne dit^es pas tout ce que vous
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avez dans Tame , on en poiirrolt abuler

dans un temps de refroidilTement ; de

même dans un moment de dépit , ne
dites par tout ce que vous penfez : quand
vous aurez le fens plus railis , oferez-

vous vous préfenter devant celui que
votre colère aura offenié ? Le repentir

fuit de près la faute , &: l'on porte long-

temps dans le cœur le trait qui le dé-

chire.

Soyez économe , & apprenez à régler

votre dépenfe, vous, aurez du bien de
refle. Si vous avez une foif infatiable des
richefies qui occupe jour & nuit votre

efprit &: votre cœur, que je vous plains ^

ôc que vous êtes malheureux de ruiner

votre fanté 6l vos forces , de perdre

votre temps &C votre repos
,
par le defir

immodéré d'acquérir des biens dont
vous avez fi peu de temps à jouir !

Avant qu'une chofe arrive , il eft biea
difBcile de dire quel en fera le fuccès, Oa
fe flatte par avance que tout réufiira, §c

à la fin on voit fes efpérances trompées»^

Le froid &; le chaud fe fuccedent mu-
tuellement ; pourquoi donc tant vous
tourmenter fur un avenir incertain,

L'honuue le plus adroit,^ le plus ingé-

nieux, & le plus capable de réuilir, efl

telui qui fçait miçux prendre patience.
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dans Tadverfité. Du milieu de ces gen^

que l'indigence à réduit à vous rendre

les iervices les plus bas , font Ibrtis des

héros du premier ordre : nos pères les

cnt vas, & nous en voyons encore

auiourd'hui.

Un fage doit être une înûru£l:ion vi-

vante pour le commun des hommes :

qu'il ne paroilie rien de frivole dans fes

difcours, rien d'irrégulier dans- fa con-

duite, 6l que fes allions foient toujours

Conformes à la loi du Ciel. Ce n'efî pas

pour le feul vallon où croit la fleur /^/2,

qu'elle eil fi belle & d'une odeur fi

agréable. Ce n'eft pas non plus pour

vous feul que vous devez acquérir la

fageffe.

Si le père de famille fe baigne tous

les jours , fes enfans feront d'habiles^

rxageurs. Si le père vole des melons oii

des fruits , fes fils feront des ailaflins 6i

des incendiaires. On ménage un enfant,

on rit de fes défauts , au lieu de Tea

corriger; il efl: encore jeune, dit-on,

& pendant qu'on le ditôc qu'on le répète

fans ceife , cet enfant croît , il eil déjà

grand, & devient votre fupplice. Oa
le tourmente , on s'afflige quand on. n'a

point d'enfans , & fouvent on foutfre

bien davantage quand on en a.
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Qu'il eft diiîiclle d'éviter une mau-

vaife réputation ! Il efl encore plus diffi-

cile de mériter Feilime & Tapproba-

tion générale.

Nul empreffement trop vif, nulle pré-

^ cipitation dans vos paroles &dans votre

démarche , celui qui fe preffe le moins
arrive fouvent le premier au but; trop

de vivacité ne fert qu'à embrouiller les

affaires. Quand on avale les morceaux
entiers, on eft fujet à les rejetter : quand
on court trop vite , ou donne du nez

en terre.

A quoi prétendez - vous que puilTe

vous fervir cet air brufque & fier qui

vous caracl:érife ? Soyez bon & févere

tout- à-la-fois , la paix fera éternelle dans

votre domefîique. Mettez un fceau à

votre bouche , & gardez votre cœur
comme on garde les murs d'une ville :

lur-tout ne vous érigez pas en conteur

de faux bruits , & de tout ce que vous
entendez dire à l'aventure.

Ne vous laiiTez pas emporter à des

excès de joie dans un bonheur impré-

vu. Soyez toujours égal & de fang froid

dans l'une &C l'autre fortune. Vous venez

d'être fait Bachelier, votre nom efl un
des premiers dans les aiîiches : vous ne

vous poûédez plus. Il arrive enfuiteqive
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dans la diftribution des dignités on voii5

oublie , vous vous déiolez , l'ennui 6c

la triileffe vous rongent & vous dévo-
rent : fi vous euifiez eu moins de joie

,

vous auriez moins de chasirin.

L'étude, la fcience & la vertu font^
briller les familles ; l'application & l'é-

conomie fervent à les gouverner; la

complaifance &: l'efprit pacifique à les

tenir dans l'union; la tranquillité & la

conformité à la raifon à les conferver.,

Un homme qui n'a ni équité , ni appli-

cation, ni politefTe , eil une bête fau-

vage , dont la tête eft couverte d'un

bonnet.

Quelque habile que foit un homme ,

quelque fervice qu'il ait rendu, s'il elt

aflez vain pour en faire le fujet de fes

entretiens , s'il hii échappe quelque pa-

role à fa louange , c'en eft fait , il en,

perd tout le mérite. Si au contraire il

lui arrive de tom-b.r en quelque faute

,

& qu'il la reconnoilTe 6c s'en humilie,^

ia faute eil réparée.

La plupart des maux qu'on foufFre,

dans la vieillefTe, viennent fouvent des

excès auxquels on s'ell: livré dans la

vigueiy de l'âge. On peut afTurer avec
plus de vérité, que les affliclions de
Vefprit & les peines du cœur ont pris
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Iracme dans le temps de la profpérité.

Si fur un beau viiage vous appliquez

un cauilique avec de i'armoife , la cica-

trice paroîtra toujours; de même qu'une

tache noire fur un habit blanc dure au-

tant que l'habit.

Si vous vous confervez le cœur net,

fi vous fçavez régler vos defîrs , vous
n'aurez pas befoin de prendre àiifsc-oii-

tang. Entreprenez peu d'affaires , modé-
rez les faillies de votre tempérament,
vous n'aurez que faire defse-kun-tang.

Soyez fobre dans le boire & le manger,
le dl-tchin-tang vous deviendra inutile.

Mettez -vous en garde contre le grand

froid , & vous ne ferez pas obligé d'ava-

ler diifu-mlng-tang»

REMARQUE.
Ce font quatre décodions médecl-

nales, dont la première, félon les Chi-

nois 5 augmente & purifie le fang , &
débouche les obllru£lions ; la féconde

eft un bon cordial ; la trolneme aide la

digeflion &c diflbut les flegmes ; la qua-

trième ouvre les pores & diiîipe les

yents,

TEXTE.
L'eau qui dans fa fouree n'eft qu'un
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filet, augmente infenfiblement dans (or\

cours , & devient capable de renverfer
les plus hautes montagnes.

Si vous excédez dans le vin, vous
TOUS deshonorez; fi vous amaffez tréfors

fur tréfors un autre en profitera : quelle

folie d'accumuler des biens jufqu'à l'ex-

trême vieilleiTé , tandis qu'il faut fi peu
pour entretenir la vie de l'homme !

Si vous entreprenez une affaire , exa-

minez auparavant comment vous pour-

rez la terminer. Si vous voulez établir

im règlement , voyez comment vous
pourrez le faire obferver.

Quelque bon que fait un cheval , il

ne faut pas tout -à- fait lui lâcher la

bride : quelque familier qu'on foit avec
un autre, il faut veiller fur fa langue, &^

ne pas confier à la bouche tous les fecrets

du cœur. Mais quoiqu'il foit aifé de fe

cacher aux autres, il ne l'efl pas de fe

cacher à foi-même , & d'étoufft^r les

remords qui naiffent d'une mauvaife

action.

Il vaut mieux regarder un pouce en

bas que cent braffcs en haut ; il vaut

mieux regarder un pas en arrière que
cent lieues en avant : l'air n'eft pas fain,

&: efl trop fubtil au haut d'un précipice

efca^pé ; il efi: doux & tempéré fur la

croupe de la montagne.
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Il ell quelquefois plus à propos de fe

tenir dans l'obfcurité que de fe montrer

au grand jour. Une fleur efl agréable à

la vue , au lieu que le fapin n'a rien de

beau ; l'éclat de Tune ne vaut pas la

durée de l'autre.

Scavoir perdre à propos , efl: ce que

j'appelle être homme d'efprit ; l'infenfé

eit celui qui veut gagner toujours.

Quoique vousfafîiez un repas le ma-
tin , il ne fufîit pas jufqu'à la nuit ; le bien

que vous faifiez autrefois à cet indigent,

ne remédie pas à fa néceffité préiente.

Si vous gémidez fous l'oppreffion , il

fi'y a de confufion que pour les perfonnes

puiffantes qui vous oppriment. Si vous
vous faites craindre , il n'y a pour vous
îii gloire ni bonheur.

Vous voulez être au rang de ces

grandes âmes quife mettent au-deffus de
toutes les difgraces de la vie , commen»
cez par fupporter de légères injuftices:

vous voulez perfectionner vos talens ,

votre vertu , fouffrez patiemment une
mauvaife fortune. Voulez-vous encore

éviter tout fujet de repentir & d'afflic-

tion , remplillez votre efprit d'utiles

çonnoiflances , votre cœur de bonnes
penfées ; ne dites que du bien , ne faites

.que du bien , ne fréquentez que des gens

de bien,
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Le tem-lo vit entortillé à l'arbre qui le

foutient ; il meurt fi l'arbre tombe ; heu-

reux le (âge qui fe fuffit à lui-même , ôv

qui n'a pas befoin d'un vain appui.

REMARQUE.
Le tem-lo fort de terre en jet, comme

ïa vigne , & ne peut fe foutenir fans

ûppui , on le fait monter fur la treille

pour en recevoir l'ombre : il ne porte

point de fruit , mais feulement des fleurs

violettes ,
qui tombent en forme de

grappes , & qui font bonnes à manger.

Ses feuilles reifemblent affez à celles des

faules ; elles font plus courtes 6c plu§

arrondies par la pointe.

TEXTE.
A la longueur du chemin on connoîc

la force du cheval , & à la longueur du
temps on connoit le cœur de l'homme.

L'homme ne vit pas cent ans , & il fe

remplit de foins 6c d'inquiétude pour

4ix mille.

Si l'homme n'avoit pas la volonté de

t^er le tigre; le tigre n'auroit pas l'envie

de nuire à l'homme.

Quand la maifon efl: dans l'indigence ^

on reconnoît le fils obéiflant. Quand le

royaume eil en trouble , on connoît le

{lyet fidellç,
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Si V0U5 êtes pauvre , demeurafîiez-

•'^?'oiîS dans l'endroit le plus fréquenté de
îa ville ,

perfonne ne penfera à vous. Sî

vous devenez riche, tufîiez-vous retiré

dans les montagnes les plus défertes , on
ira vous y vifiter de fort loin.

Quand vous payez vos dettes, fou-

venez-vous du temps auquel vous étiez

obligé d'emprunter. Quand vous êtes

riche , fouvenez-vous du temps où vous
étiez pauvre ; quand vous devenez pau-
vre , ne penfez pas au temps où vous
étiez riche.

Quand on eft arrivé fur le bord du
précipice , il eft trop tard de tirer la

bride pour arrêter le cheval. Quand la

barque eu au milieu du grand fleuve

Kla/ig ^ il n'eft plus temps de lui donner
le radoub dont elle a befoin.

' On vous voit monté fur un cheval

blanc aux pandeloques rouges enhar-

naché de couleurs brillantes ; combien
de gens que vous n'avez jamais connus,
s'emprefleront de venir vous voir , ô^
de fe dire de vos parens?

REMARQUE.
Les Mandarins ont au harnoîs du chei

yal qu'ils montent , des touffes de crijti
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rouge enchâilëes par un bout dans un
tuyau de cuivTe doré: l'une eil iufpen-

due au poitrail , ëc Tautr.e à la têtière

du cheval.

L'auteur finit ce livre par une cbanfon

où il exhorte les compatriotes à mener
une vie fage 6c réglée ; c'efL.un abrégé

àts régies de mœurs qu'il a données &
qu'il a mifes en vers. Le tradu£î:eur

Tartare les a mis en profe , ia langue

n'étant pas propre à la vérification , du
moins juiqu'à prélent nul Mantcheou n'a

entrepris de rimer dans fa langue ; pour
moi je ne vous donnerai cette chanlon

ni en vers , ni en profe ; ce ne feroit

qu'une ennuyeufe répétition de ce qu'a

écrit l'auteur , qui efî déjà trop long

,

s'il ne vous plaît pas , &:,qui n'efl pas

trop court s'il peut vous plaire. Je fuis,

&c..A
.^^^^^^^

r- - ><

LETTRE
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LETTRE
DuFère Chal'ur , Mïjjionnaire de la Com^

pagnle de Jefiis , au Rcvirend Père Fer"

Xrhere , Provincial de la même Compagnie

tn la province de Lyon,

APekIng , ce lo oftobre 174?.

Mon Révérend Père,
..j

(

La paix de N. S,

Cette Mliîîon vient de faire une perte

qui notis eu & nous fera longtemps infi-

niment fenfible. La mort nous a enlevé

le Père Parennin , dans la 77^ année de
fon âge , & dans la 57^ depuis Ton entrée

dans notre Compagnie. Il femble que
par une providence particulière , Dieu
l'avoit formé pour être dans des temps
très-difficiles le foutien 6c Tame de cette

Miffion : il avoit réuni dans fa perfonne

les qualités de corps & d^efprit , dont
raffemblage a fait un des plus zélés &
des plus infatigables ouvriers que notre

Compagnie ait jamais donné à la Chine ;

Tome XXII, R
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une conftltution robufle , un corps

grand & bien fait , nn port majeflueux ,

un air vénérable & prévenant , une
facilité étonnante à s'énoncer dans les

différentes langues qu'il avoit apprifes

,

une, mémoire heureufe , un efprit vif,

jufte
,
pénétrant , une multiplicité de

connoiflances que les voyages qu'il a

faits, & les occupations qu'il a eues,

femblent ne pouvoir pas permettre de

fe trouver réunies dans un même fujet.

Toutes ces qualités en firent un grand

homme , eilimé , chéri ÔC refpedé de

tous ceux qui. le connurent ; mais fa

piété, fon zèle , i^s vertus , fa délica-

teffe de confcience , fon amour pour la

pauvreté & les fouffrances , fon ardeur à

travailler à la converfion des Chinois

,

fon exaditude fcrupuleufe à remplir les

devoirs de fon état , en ont fait uri

homme vér.itablem.ent religieux , un fer-

vent Milhonnaire
,
qui a porté à la mort

des jours pleins ,& la confolation d'avoir

confidérablement étendu le Royaume de

Dieu ,& faitconnoîîre Jefus-Chrift à un
très-grand nombre de Chinois infidèles,

. Je ne dirai rien de ce qu'il a fait en

Europe , il y a encore des perfonnes qui

ont vécu avec lui, & qui fça vent tout

le prix du prëfént que la province de



& curîcufcs, 387
Lyon fit à la Chine , en lui formant &
lai cédant un fi excellent homme. Comme
c'ctoit à une grâce fînguliere de la bonté
divine

,
qu'il étoit redevable de fa voca-

tion à l'état religieux , fa reconnoiffance
pour ce bienfait a toujours été très-

intime & très-vive ; fon amour pour
cette même vocation lui fît méprifer àc
rejetter , avant fon départ de l'Europe ,
des polies confidérables qu'on lui ofFroif

,

s'il vouloit fortir de notre Compagnie
^& rentrer dans le fiecle qu'il avoit

quitté.

Il partit d'Europe au commencement
de l'année 1 698 , & fur la ^a de la même
année , après fix mois de navigation , il

arriva heureufement à la Chine. Dès que
l'Empereur Cang-hi l'eût vu , il reconnut
bientôt les talens& le mérite du nouveau
MifTionnaire; dès-lors il l'aima, il Tefti-

ma^ oc le diftingua ; il lui donna Aqs
maîtres pour apprendre la langue Chi-
noife & la Tartare Mantcheou, C'eft dans
l'étude de ces deux langues fi difficiles,

qu'il fit voir combien fa mémoire étoit
heureufe , & quelle étoit fa facilité pour
t3ut ce qu'il entreprenoit. En peu de
temps il parla Chinois mieux qu'aucun
Européen n'a jamais parlé cette langue ,
ôcil s'expliqua en langue Tart-^re aufli
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purement bc aulîi facilement qu'en fa

langue naturelle.

Cette facilité à s'énoncer dans ces

deux langues , engageoit l'Empereur

Cang'hi à s'entretenir fouvent & long-

temps avec lui. Ce Prince qui aux qua-

lités d'un grand Empereur, brave, géné-

reux , politique , d'une étendue de génie

furprenante , îoignoit une ardeur fingu-

liere pour les fciences , vouloit cultiver

& orner fon efprit , non-feulement de

tout ce qu'il pouvoit apprendre par la

le^lure des livres Chinois & Tartares ,

6c par Tentretien des fçavans de fon

Empire, mais encore de toutes les con-

nolifarces qu'il pouvoit tirer des étran-

gers ; c'eil ce qui lui donnoit ce goût

iingulier qu'il avoit de s'entretenir avec

le Père Parennin , qui en arrivant à la

Chine fçavoit déjà beaucoup , & qui

avoit le talent de parler avec grâce de

tout ce qu*il fçavoit. Sa mémoire lui

étoit fi fidelie ,
qu'il avoit toujours pré-

fentes à l'efprit les connoilTances qu'il

avoit acquifes , de forte que quand il

parloit de quelque matière ^ on eùr cru

qu'il n'^voit point fait d'autre étude que

celle-là , ou qu'il venoit de la faire tout

récemment.

C'-tH dans ces entre tiens familiers avec
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le Père Parennin
,
que ce Prince fe per-

fedlonna dans les connoiffances que les

Pères Gerbillon &c Bouvet lui avoient

déjà données fur la géométrie, la bota-

nique , i'anatomie , la médecine , la chi-

rurgie. Oeil de lui qu'il apprit les ditFé-

rens intérêts des cours de l'Europe,

l'hiftoire ancienne ôc moderne des pays

&c des Nations éloignées de la Chine; les

mœurs ^ les coutumes , le gouvernement

des divers états du monde. C'ell le Père

Parennin qui infpira à ce Prince l'eftinie

particulière qu'il tailbit de Louis XIV,
dont il ne parloit qu'avec admiration ,

& qui lui donna une û haute idée de la

nation Françoife.

Cette eftime 6c cette faveur de l'Em-

pereur Cang'hl , étoîC pour le Père Pa-
rennin bien plus onéreufe qu'elle ne lui

étoit honorable ; car ce Prince ne fe

contentoit pas des entretiens qu'il avoit

avec lui , il demandoit pour l'ordinaire

que le Père lui en mît le précis par écrit

,

&C qu'il iit la tradudion des endroits les

plus intéreffans & les plus curieux des

livres où il avoit puifé ces connoiiTances.

C'efl pour fatisfaire le goût & la curio-

fité de ce Prince , qu'il traduifit en

langue Tartare ce qu'il y a de plus cu-

rieux & de plus nouveau en fait de
R iij
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géométrie , d'aftronomie & d'anatomîe»
dans les ouvrages de l'Académie des
fciences , & dans les autres auteurs qui
ont traité ces fortes de matières ; il n'eil

prefque aucun genre de i'ciences fur lef-

quelles ce Père n'ait écrit confidérable-

ment
, pour fatisfaire aux queflions de

l'Empereur , des Princes , des Grands &
des Sçavans de l'Empire.

Pendant plus de vingt ans , il a fuivi

l'Empereur dans les voyages qu'il faifoit

tous les ans en Tartarie
, pour y prendre

le plaifir de la chaffe. Il l'a fuivi éga-
lement lorfqu'il parcouroit les provinces
de l'Empire , mais il le fuivoit toujours

en Mifïionnaire. Par-tout ce Père a aug-
menté les anciennes Mifîions , ou en a

ouvert de nouvelles. Les plusfloriffantes,

celles oii l'on compte le plus de chré-
tiens , & où l'on voit le plus de ferveur

,

font fituées au-dedans Oc au- dehors de
la grande muraille fur la route de Peking
en Tartarie ; elles font l'ouvrage de fon

2èle. Dieu répandoit une abondante bé-

nédldion dans tous les lieux oii il prê-

choit la foi , & les converfions qu'il a

opérées avec fa grâce ont été confiantes

& durables. C'efl lui qui jetta les pre-

miers fondemens de la converfion des

Princes chrétiens , qui ont tant fouffert
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fous l'Empereur Yong-tchlng pour leur

ferme attachement à la foi. Plufieurs

autres Princes ôi Grands de l'Empire ,

perfuadés de la lainteté de notre reli-

gion , ont depuis imité ces Princes , ôc

font morts en véritables prédeflinés :

c'eft après Dieu aux entretiens que le

Père Parennin avoit avec eux , qu'ils

font redevables de leur falut. Il a lui

feul procuré le baptême à plus de dix

mille enfans des infidèles
,
parmi lef-

quels efl: un des frères de l'Empereur

aujourd'hui régnant.

Le Père Parennin fçavoit profiter fa-

gement «S-d chrétiennement de l'accès

qu'il avoit auprès de l'Empereur , non
pour lui-même , car il n'avoir rien à

attendre de ce Prince pour fa perfonne,

mais pour le bien & l'avancement de la

Religion. Il s'en fervoit pour obtenir Aqs

recommandations 8c des protecl:ions ea
faveur des Mifiionnaires qui travail-

loient dans les provinces , fans diftinc-

tion d'ordre ni de nation; pour les dé-

livrer des perfécutions que les iManda-
rins mal intentionnés leur fufcitoient

,

pour leur procurer la permiffion de s'é-

tablir y 6c d'ouvrir de nouvelles Eglifes

où il n'y en avoit point encore ; pour
leur faire reflituer celles qu'on leur en-

R iv
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levoit ; pour leur ménager l'amitié &: la

connoiflance des Gouverneurs & des

autres Officiers des lieux oii ils réli-

doient. Il en fçavoit profiter pour an-

noncer Jefus-Chriil: , au milieu d'une

Cour Payenne , aux Princes^aux Grands ,

aux Sçavans ; s'il n'a pu les gagner tous

à Jefus-Chrifl , du moins il en a fait des

amis & des prote£^eurs de la Religion.

Lié d'amitié avec les Princes & les

Grands de la Cour de Cang~hi , malgré

les haines & les intérêts qui les divi-

foient entr'eux , il fçut toujours par fa

fageffe & fa prudence fe ménager les

deux partis fans en ofFenfer ancun.

Enfin, il fçut profiter admirablement

de la bienveillance dont l'Empereur

rhonoroit
,
pour lui faire connoitre Je-

fus-Chrift & l'inflruire des vérités chré-

tiennes. Il le faifoit fi à propos , & fi

dignement, que non-feulement ce Prince

en conçut une nouvelle efi:ime pour
notre fainte foi , dont il étoit le protec-

teur déclaré ; mais qu'on a fouvent cru,

qu'entièrement perfuadé par les difcours

du MifTionnaire , il alloit embrafier le

çhrjilianifme. On ne doute point qu'on

auroit eu cette confolation , {ans des

pafiions bien difficiles à vaincre , à qui

fe fent le maître , 6c eu accoutumé de
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longue main à ne fe rien refufer. Nous
avons tout lieu de croire que ce Prince

fe voyant prêt de mourir , & fe rap-

pellant ce que tant de Mifîionnaires, Ss

plus fouvent encore le Père Parennin ,

lui avoient dit de la néceiîité d'être chré-

tien pour fauver fon ame , prit alcr^ ia

réfolution de recevoir le baptême : il iÎ£

appelier les Mifïionnaires qui éîoient à

la Cour; mais le premier aàe d'autorité

d'Yong-tching (on fîîs, déjà nommé Em-
pereur , fut d'empccher qu'ils ne fuilent

"introduits dans le palais.

Oii le talent du P. Parennin paroiflbit

le pliis , c'efl dans les conjondures déli-

cates & épineufes , où il lui falîoit ré-

pondre fur le champ. De fes réponfes

dépendoit fouvent la conlervation ou la

perte de la Religion dans cet Empire. Il

étoit dans ces occafions d'une préfence

d'efprit admirable , qui lui mettoit à la

bouche les réponfes les plus fages ôc le^

plus prudentes.

Dès qu'il fçut aiTez de Chinois 8c de
Tartare pour fe bien faire entendre en

l'une & l'autre langue, il fut conflani-

ment Tinte rprete de tous les Européens
qui font venus ici, des Miilionnaires ^

des Légats du fouverain Pontife ^ des

Ambaiiadeurs de Portugal & de Mofco-
R y
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vie. Il a fait près de quarante ans cet
emploi dangereux à la fatisfadion du
Prince devant qui il parloit, & de ceux
pour qui il parloit. On étoit furpris de
luivoir parler également bien le Tartare,
le Chinois , le Latin , le François, l'Ita-

lien , le Portugais.

Dans ces occafions il ne fe bornoit pas
à interpréter fidèlement les paroles des
uns & des autres, il employoit tout ce
qu'il avoit de crédit & de talent pour
obtenir ce qu'on demandoit par fon ca-

nal , & pour faire réufTir les Ambala-

deurs au nom defquels il parloit. L'Am-
baffadeur du Roi de Portugal , Dom Me-
tello de Souza , outre les remercimens
qu'il lui fit, & les marques de diflin£lion

qu'il lui donna avant que de quitter la

Cour de Péking , lui a écrit tous les ans

pour le remercier des fervices qu'il lui

avoit rendus dans le cours de fon ambaf-
fade. Le Czar Pierre \^^ & les deux Cza-
rines qui lui ont fuccédé, ont réguliè-

rement chargé leurs Ambafladeurs à la

Cour de Péking , de faire au Père Pa-

rennin les mêmes remercimens pour les

lervices qu'il rendoit aux Mofcovites qui

venoient à Péking ; ces remercimens
étoient accompagnés des éloges les plus

magnifiques de fa fageffe & de fon habi-
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leté dans les affaires. Il a toujours été ea

quelque manière le médiateur dans tou-

tes les conteftations qu'il y a eu entre les

deux Cours de Péking ôc de Mofcou.
C'efl lui qui a dreffé les articles de paix

qui ont été arrêtés entre ces deux nations,

qui les a mis en Latin & en Tartare , 6c

qui depuis quarante ans a interprété les

lettres 6i les écrits que les deux Cours
& leurs Ofnciers s'envoyoient mutuel-
lement.

La même facilité que le Père Paren-

nin avoit pour parler , il l'avoit aufïî

pour écrire. Tout ce qu'il mettoit fur

le papier couloit comme de fource , ÔC
fe ientoit de cette éloquence mâle & na-
turelle qui le faifoit écouter avec plaifir

& même avec admiration. Les livres,

foit en Tartare , foit en Chinois , qu'il a
compofés pour l'Empereur Cang-hi, pour
l'inftrudion des chrétiens, & pour la

converfion des infidèles, prouvent éga-

lement fon talent pour écrire , fon éru-

dition , fon zèle & fa piété. Si tout ce

qu'il a écrit pour fatisfaire aux queilions

des içavans de la Chine , de France & de
Rufiie , étoit recueilli &c donné au public,

on feroit étonné qu'un Mifîionnaire, avec
tant d'autres occupations , ait pu fe met-
tre en état d'écrire fi noblement en tant

Rvj
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de langues , & de le rendre fi habile en
tant de genres d'érudition. C'efî une juf-

tice que lui rendront fans peine ceux qui

ont lu celles de fes lettres que le Père du
Halde a inférées dans les différens tomes
des Lettres édifiantes & curieufes.

C'eft à lui particulièrement qu'on efl

redevable clés cartes de tout l'Empire de

la Chine & de la Tartarie Chinoise qui

ont été dreffées par les Millionnaires avec

tant de foin & d'exa£l:itude , & que la

même Père du Halde vient de donner au
public dans les quatre volumes de fa

defcriptîon géographique , hiftorique ,

ô^c. de ce vafte Empire. L'Empereur
€an^-ki qui , avant l'arrivée du Pera

Parennin à la Chine , avoit appris un peu
de géographie , fe trompoit confidéra-

blement fur la pofitîon de Ckirzjang , ca-

pitale de Leaotong. 11 croyoit cette ville

à la même hauteur que Péking , c'efl-à-

dire 339 degrés 56 min. Le Père prit

la liberté de lui repréfenter fon erreur.

Ce Prince l'envoya à Chmya?ig pour y
prendre hauteur , & lever la carte de

tout le pays ; à fon retour les doutes

qu'il ^.1 naître dans l'efprit de l'Empe-

reur, fur ce qu'il croyoit fçavcir des

pofitions des autres lieux confidérables

de fes valles états , la gloire dont il le
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flatta , s'il farfoit drefTer une carte de
fon Empire , ce qu'aucun de fes prédé-

cefleurs n'avoit ofé entreprendre , déter-

minèrent ce Prince à entreprendre un ii

grand projet , & il donna aufîi-tôt les

ordres néceflaires , en chargeant le Père
Parennin de lui nommer ceux des Mif-
fionnaires propres à y travailler , & en
lui ordonnant de conduire & de diriger

lui-même cet ouvrage immenfe,

L'Empereur Yong-tching qui fuccéda

à Cang'hï , n'avoit pas hérité de l'efîime

& de raffeâ:ion dont fon père honora
conftamment les Mifîionnaires. Ennemi
dans le cœur de la religion chrétienne

& de fes minières , il ne tarda pas long-

temps à leur faire fentir les eiteîs de fa

mauvaife volonté ; cependant il donna
toujours au Père Parennin des marques
de fon eilime , & le traita avec diilinc-

tion. Ce Prince voulut plufieurs fois

anéantir la religion , & cbafler les Mif-

fionnaires de Peking. Le Père par la

fagefle de fes réponfes , en parlant à
l'Empereur , ou par l'intercefTion de {qs

proteQeurs & de {qs amis , détourna
conflamment l'orage , ôc fauva la reli-

gion.
^

Moins occupé fous l'Empereur Yong-*

tctùng & fous fon fucceffeur Kien-lon^^
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le Père Parennin mit à profit le loîiîr

qu'il avoit ,
pour conloler & loutenirles

Princes chrétiens perfécutés , emprifon-

nés , &: réduits à une extrême mifere ;

pour compofer des livres utiles à la

religion ,
pour faire des inftrudions

dans la ville & dans l'enceinte de notre'

maifon ; pour vifiter un grand nombre
de personnes de diftindion , & achever

leur converfion ^ qu'il n'avoit pu qu'é-

baucher dans les longs voyages qu'il

faifoit à la fuite de l'Empereur. De tous

côtés les chrétiens venoient en foule pour

le confulter ,
pour fe confoler auprès de

lui , pour s'inftruire , 6l pour faire des

confeflions générales. Les chrétiens

lâches & tiédes ne pouvoient pas tenir

contre fes exhortations , & c'eft au zèle

de ce bon pafleur que quelques apoilats

doivent leur retour au fein de l'églife ;

il alloit les chercher , fans fe rebuter ni

des fatigues , ni des peines , ni des af-

fronts qu'il avoit fouvent à efliiyer avant

que de pouvoir toucher leur cœur.

Tant d'emplois &: d'occupations dif-

férentes ,
qui fembloient incompatibles

avec l'état &: les fonctions d'un Million-

naire, n'ont été pour le Père Parennin

qu'un moyen de rendre à Dieu plus de

gloire 2 ôc une occafion d'annoncer plus
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fouvent les vérités chrétiennes. Il eût

dû, ce me femble , fiiccomber à tant de
travaux , mais il furmontoit tout par

fon courage, & D^eu feul qu'il avoit en
vue dans toutes l'es adions , donnoit du
fuccès à tout ce qu'il entreprenoit. En
un mot , les vertus qui font l'homme
religieux & le parfait Miffionnaire, ont

été dans lui la fource des bénédi£lions

que Dieu répandoit fur {^s travaux, &
lui ont gagné l'eftime & la vénération

de tous ceux dont il étoit connu.

Ces vertus ont paru avec éclat dans

la maladie dont Dieu l'affligea les trois

dernières années de fa vie ; elle lui caufa

les douleurs les plus vives & les plus

aiguës ;& ces douleurs lui donnant quel-

quefois un peu de relâche , il faififToit

aufli-îôt ces courts intervalles
, pour

fe livrer à l'ordinaire à fes travaux
apoftoliques. Cette maladie fut pour lui

un long martyre, qu'il fouffrit avec une
patience inaltérable , & avec une par-

faite réfignation à la volonté de Dieu,
Enfin le 17 Septembre dernier , après

avoir fait une confefTion généra'e avec
de grands fentimens de piété & de com-
pondion , & avoir reçu le faint Viati-

que & l'extrême -onction, il finit une
vie fainte & laborieufe dans une grande
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tranquillité de corps & d'efprit. II fem-
ble que Dieu ait voulu récompenfer fa

patience ,en le délivrant quelques jours

avant fa dernière heure , de tout fenti-

ment de douleur , de forte qu'il mou-
rut, avec une parfaite connoiffance, de
la mort la plus douce & la plus tran-

quille, dans une union intime avec Dieu,
& formant fans ceffe divers ades de
religion

,
jufqu'au moment où il rendit

Ion ame à fon Créateur.

Le Père Parennin a été univerfelle-

ment regretté des MifTionnaires , des

-chrétiens, des idolâtres, des grands 6i

des petits. Le concours qui s'efi fait à

fes funérailles , efl une preuve de Tef-

time ^ de la vénération qu'on avoit

pour lui. L'Empereur a voulu en faire

les frais, &: il les a fait d'une manière
digne d'un grand Prince. Le frère de
l'Empereur , à la tête de dix autres Prin-

ces
, y ont auffi contribué , (k ont en-

voyé chacun de leurs officiers, pour
accompagner le convoi jufqu'à notre

fépulture
,
qui eft à deux lieues de Pe-

king. A l'exemple des Princes, quantité

de grands de l'Empire , de Mandarins ,

6l d'autres peifonnes de diûimSiion ,

font venus nous témoigner combien ils

étoient touchés de cette perte, Se la
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part qu'ils prenoient à notre douleur.

Non contens de nous donner ces mar-

ques de leur fenribilité, ils ont honoré
le convoi de leur préfence jufqu^à la

fépulture , & tout infidèles qu'ils étoient,

ils ont afTifté à toutes les prières que
nous fîmes dans le temps de l'inhuma-

tion. C'eft à nous de marcher fur les

traces de cet illuftre MilTionnaire , &
de travailler fans cefle à acquérir les

vertus religieufes & apoftoliques, dont

il a été un fi grand modèle. Demandez
pour moi cette grâce dans vos faints

facrifices, en l'union defquels je fuis , ÔCc.

LETTRE
Du Père Baborier , MiJJîonnalrc de la

Compagnie de Jcfus à la Chine , au Pert

Baborier^ fon neveu , de la même Com^^

pagnie.

MonRévérend Pere^

La paix de Notre Seigneur*

' Je fuis enfin arrivé , mon cher neveu ,'

dans les provinces intérieures de la

Chine , où il n^'^ pas aifé de pénétrer
j.
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parcourut toutes les Provinces ; il flit

Ferpace de huit années entières hors de
chez lui : il pafla trois fois à la porte

de fa maifon fans y entrer. Mais au-

jourd'hui que la paix & le bon ordre

régnent par-tout
,

quel inconvénient

y a-t-il que chacun , même le Dofteur
j6c le Sage , ait fa famille particulière ?

Le Docteur Européen.

Ah ! M. , croire que la paix & le

bon ordre régnent par-tout , c'eft fe

tEomper. Un homme bien inftruit voit

dans le fiecle préfent un défordre bien

plus déplorable & plus général que
n'étoit celui du temps de l'Empereur

Yao &c de fon Minière Yu. Les hommes
d'aujourd'hui font aveugles ; ils ne con-

fioiffent pas leurs miferes qui par-là mê-
me augmentent beaucoup. Les malheurs

d'autrefois dont vous parlez , n'étoient

qu'extérieurs. Pertes de bien , défola-

tion des campagnes , maladies du corps

,

on pouvoit aifément les voir & y ap-

porter aufTi-tôt du remède. Les maux
d'à préfent dont je parle , ont leur

fource f.;tale dans l'intérieur même.
Plus impétueux que l'orage, plus ter-

ribles que les montres
,
plus meurtriers

que la foudre, ils n'attaquent point
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ce qui n'efl qu'étranger à Thomme ; ils

bleffenr fon ame ; ils corrompent fon

cœur. Les plus éclairés ôc les plus at-

tentifs refïentent le funefle effet de
leur poifon , &: ont peine à s'en dé-

fendre. Que penfer du refte des mortels >

Le ravage fans doute eft extrême.

Le créateur de toutes chofes , Dieu :

voilà le père commun qui conferve
,

m.aintient & gouverne en maître fou-

verain tout ce qu'il a créé : que peut-il

y avoir au-defTus de lui? Les hommes
aveugles

,
qui ne connoiflent point

,

qui ne fervent point Dieu , vivent com-
me s'ils étoient fans père & fans maître :

ils n'ont ni la fidélité due au maitre,

ni l'amour &: le refpeâ dus au père.

Ces grandes vertus manquant, quelle

vertu peut fubfiller? Ils prennent de
l'or , du bois , de l'argille dont ils fa-

briquent des ftatues , fans favoir ce

qu'elles repréfentent , & ils excitent la

populace grofliere à les adorer , à les

prier , en leur difant : voilà le Dieu Fo
,

& ils infatuent leur efprit par des dif-

cours fabuleux 6c infâmes ; ils plongent
leur cœur fi avant dans le défordre,

qu'il ne leur refte plus aucune voie

,

pour retourner au bien.

Prendre le vuide ou le rien pour
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principe de toutes chofes , n'efl-ce pas
fe faire un Dieu fans fond & fans réalité;

dire que Dieu & les hommes ne font

qu'une feule & même fubftance , n'cfl-

ce pas confondre la majeflé de Dieu avec

le plus vil efclave ? Prêcher à fa fantaifie

toute cette fuite d'extravagantes ima-
ginations , n'efc-ce pas avilir la fageffe

incréée
,
jufqu'à la réduire au rang des

pierres, du bois, de la boue? N'eft-ce

pas attaquer la providence bienfaifante

de Dieu , & fur tout ce qui arrive de
défagréable , chaud , froid , infortune

,

prodiges ; en faire un fujet de mur-
mures & de blafphêmes? En un mot

,

n'eft-ce pas méprifer le père univerfel

,

& infulter au fouverain maître? On en

vient iufque-la , on abolit , on oublie

tout culte du Dieu du ciel ; & fi un
homme de rien a l'adrelTe de gagner

une populace; on lui dreffe des tem-
ples, on lui érige des ftatues , l'idolâ-

trie règne prefque par-tout , elle inonde

les Villes & les Provinces ; on ne voit

que temples élevés à Fo , aux efprits
,

aux prétendus immortels , & même à

des hommes vivans. Les rues en font

bordées , les places publiques en font

entourées , les montagnes en font cou-

vertes, ôc le vrai Dieu, l'unique maître.
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n'a pas feulement un auteî
,
pour re-

cevoir des hommages qui ne font dus

qu'à lui feul.

Quoi ! des mortels trom.peurs ôc fu-

perbes , avides non-feulement de l'eftime

des Peuples , mais encore de leurs biens,

après s'être donnés parmi les hommes
pour Dodleurs

,
pour Légiilateurs &

pour pères
,
portent l'infolence & l'im-

piété jufqu'à prétendre déplacer le

Dieu fupréme , effacer entièrement fou

nom & fa mémoire , & s'ériger eux-

mêmes en divinité
;
quel énorme

,
quel

affreux attentat ! Si le grand Yu vivoit

dans un fi malheureux fiecle , fe con-
tenteroit-il de demeurer huit ans hors

de fa maifon ? Il renonceroit fans doute

à tout établiffement particulier , &
pafferoit fes jours à parcourir , à ré-

former le monde j fans plus penfer à

aucun retour ; & vous voudriez , M.

,

que les Religieux de notre Compagnie

,

ardens comme il convient à des enfans

bien nés
,
pour la gloire de Dieu leur

pefe , zélés pour le falut des hommes
qui font tous leurs frères , fuffent tran-*

quilles à la vue de tout ce défordre !

Le Lettré Chinois.

A confidérer cette efpece de défor-
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dre
,

je conviens qu'il eil extrême. Les

Philofophes du temps préfent ne parlent

que de régler l'extérieur ; ils négligent

entièrement l'intérieur , & par-là , in-

térieur & extérieur , tout eft déréglé.

A-t-on jamais vu qu'un méchant homme
au-dedans ne fit pas bientôt paroitre fa

méchanceté au - dehors ? J'ai oui dire

que certains Lettrés de Chine , fe li-

vrant à leurs idées particulières , s'af-

focioient aux Fotijîes , 6c raifonnoient

à la manière de ces Se6taires fur la vie

future , femblables à des gueux qui vont

mandier les reftes d'autrui. Ils ont ainfi

entièrement corrompu la faine doâiri-

ne. Les Douleurs d'Europe tiennent une
conduite plus fage \ ils vont droit au

grand principe : cette vérité une fois

connue , un homme eft éclairé. Après
tout , on n'a qu'à faire attention a ce

bel Univers ôc à tout ce qu'il renferme
,

on juge bientôt que toutes les créatures

ont un Créateur , & que ce Créateur

eft infiniment au - deffus de toutes les

créatures. Kong^tsé , Fo , &c les autres

qu'ion révère , étoient tous des hommes,
nls d'autres hommes : aucun d'eux n'eft

donc le Créateur de toutes chofes , au-

cun d^eux n'eft donc le véritable Sei-

gneur de rUûivers. Conuuent ont-ik
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eu raiitorité d'établir des Religions , ôc

de donner des loix au monde? Dès
qu'un homme eft parvenu à la connoil^

wnce du grand principe , les règles de
fa conduite lui font tracées : s'il ne s'ap-

plique pas à fervir Dieu , à quoi s'appli-

que-t-il de digne de lui ? Dans un même
corps , chaque membre veur fe confer-

ver ; mais , fi la tête eft attaquée , la

main , le pied la défendent : du(fent-il$

eux-mêmes être blefïes , ils ne l'aban-

donnent point. Vous êtes , M.
,
parfai-

tement inftruit , & véritablement per-

fuadé que Dieu eft le grand Maître :

ainfi , tout ce que vous voyez , tout ce
que vous entendez de mauvais, de con-

traire à la raifon , d'oppofé à la Reli-

gion , vous le regardez comme une in-

jure faite a Dieu , & vous vous emprefïèz

auiFi-tôt de l'arrêter Se d'y remédier.

Votre zèle vous porte à renoncer au
mariage & à toutes les fortunes de ce
monde, vous prodiguez votre fanté &
votre vie : c'eft bien là n'avoir en vue
que le fouverain Seigneur , & le préfé-

rer à tout. Pour nous, hélas ! cœurs durs

,

efprits inflexibles , nous n'avons qu'une
ombre d'efpérance & de charité , notre
foi eft foible & languiffante ; comment
ierions - nous capables de ces grande»
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vertus ? Nous avons peine à faire un pas

vers Dieu , & dans la pratique du bien

,

une bagatelle nous arrête.

Mais enfin vous m'avez appris que

Dieu connoifToit tout
,
que Dieu pou-

voit tout. Puifqu'il eft le père commun
de tous les mortels , comment nous a-t-il

laiiïe fi long-temps croupir dans les té-

nèbres , &: marcher à Taveugle
,
pour

ainfi dire , fans favoir ni notre origine
,

ni notre fin? Si lui-même, defcendanc

fur la terre , avoit bien voulu inftruire

les hommes , tous , à la vue de leur vé-

ritable Maître , & de leur bon père
,

Fauroient écouté en enfans dociles , ôc

lui auroient obéi en ferviteurs fidèles.

On ne verroit point cette monftrueufe

diverfité de Culte & de Religion , ôc le

monde feroit en paix.

Le Docteur Européen.

Je fouhaiterois , M.
,
que vous m'euf-

fiez fait plutôt cette demande. Si les

amateurs de la vertu , en Chine , vou-

loient être inflruits fur cette do6irine
,

on les fatisferoit. Je vais , M. , vous ex-

pliquer quelle eil la vraie fource des

miferes de Thomme
;

je vous prie de
vouloir bien m'écouter.

Lorfque Dieu créa le monde
,
penfcz-

vous
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vous que la nature humaine fût dans le

défordre où nous la voyons ? Non , fans

doute. Dieu eft infiniment fage , & fou-

verainement bon : tirant du néant le

ciel & la terre pour le fervice de l'hom-

me , il n'a point fait l'homme d'une na-

ture il imparfaite &c fi défordonnée. Au
commencement des temps , l'homme
n''étoit fujet ni aux maladies , ni à la

mort; il étoit toujours plein de fanté

& de forces , toujours paifible & con-
tent : tous les animaux lui étoient fou-

rnis , aucun n'ofoit lui nuire ; fon unique
devoir étoit de fervir le Dieu . du ciel

6c de lui obéir : il a manqué à ce devoir

,

voilà la fource de fes malheurs. L'homme
s'eil révolté contre Dieu , toutes les créa-

tures fe font révoltées contre Phomme :

ainii , fes maux ôc fes miferes ne vien-

nent que de lui feul.

Le premier homme ayant bleffé îa

nature humaine jufques dans fa racine

,

tous fes enfans héritent de l'infortune de
leur père , Ôc aucun ne reçoit cette na-

ture dans fon premier état d'intégrité.

En naiffant , nous portons tous une ta-

che, ôc plus nous vivons les uns avec

les autres
,
plus nous nous habituons au

mal : c'efi: là ce qui fait douter fi la na-

ture de l'homme étoit bonne en elie-

Tomc XXK S
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niême ; mais ce dtfriut ne- vient point

du Créateur , 6c il ne iiifîit pas pour faire

condamner la nature ; on a de la peine

à diliinguer fi Phomme efl: tel ou par

nature ou par habitude
,
parce que Pha-

bitude peut être prife pour une féconde

nature. Cependant la nature eft en foi-

même bonne , & le bien qui eft en elle

ne peut être détruit totalement par au-

cun mal. Ainlî , tout homme qui veut

fmcérement fe corriger, le peut avec le

fecours de Dieu.

Il eft vrai que , dans le commun des

hommes , la bonté de la nature dimi-

nuant fans ceiTe , ôc la malice de l'ha-

bitude augmentant toujours, le penchant

au vice eft grand , & la difficulté de

sVlever à la vertu eft extrêm^e. Ainfi

Dieu , comme un père plein de ten-

drefTe , dans tous les temps , a fait pa-

roître dans le monde des faints Se des

fages pour fervir de maîtres & de mo-
dèles. Enfin peu-à-peu le défordre ayant

prévalu , les fages ayant difparu de la

terre , la multitude des méchans croif-

fant de jour en jour , & le nombre des

bons fe réduifant à prefque rien , Dieu

,

déployant toute fa bonté & toute fa mi-

féricorde
,
defcendit enperfonne, oc vint

lui-même inftruire 6c fauver le monde.
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Ce fut durant la dynaftie de Han , fous

l'Empire dç Ngai-ti^la. féconde année de
Tuen-cheou , dans le cycle appelé Keri'

hin , trois jours après le folftice d'hyver
,

qu'il naquit d'une Vierge : il prit pour
nom, JcJ'us^ c'eft-à-dire , fauveur. Il a éta-

bli lui-même la divine loi ; il y fit entrer

l'occident , ÔC après avoir vécu trente-

trois ans flir la terre , il remonta dans
le ciel. Voilà , en abrégé , la véritable

liifloire du Dieu incarné.

Le Lettré Chinois.

Mais , M. , comment prouve-t-on ce

fait > Les hommes de ce terr*ps-là
,
par

où fe perfuaderent-ils que Jéfiis étoit

Dieu , & non pas fmiplement un hom-
me ? S'ils n'eurent d'autre témoi2:na2:e

que fa parole, ce témoignage étoit -il

fuflifant >

Le Docteur Européen.

Dans l'Occident
,
pour donner à \m

homme le nom de faint , on exige bien

d'autres preuves que celles qui fafnroient

en Chine : que doit-ce donc être quand
îl s'agit de le regarder comme Dieu >

Qu'un petit Prince de dix lieues de pays

ait le talent de devenir le maître du
nif^nde , ôc qu'il en vienne là, s'il efl

Sij
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potiibîe , fans commettre la moindre
injuftice , fans faire foufFrir im feul in-

nocent , il n'aura pas pour cela , en Eu-
rope , le nom de fàint. Que le plus puif-

fant Monarque de Tunivers renonce à

la pompe & aux grandeurs
,
qu'il aban-

donne les richefïes & fes Etats pour fe

retirer dans une folitude , & vaquer uni-

quement à la piété , on dira que c''eil:

un homme détaché du monde ; mais

,

pour être appelle faint , il faut être con-

fommé en vertus , fe nourrir d'humi-

liations & de fouffrances
,
parler & agir

au-defTus de Phomme , être élevé à un

état auquel toutes les forces humaines

ne fauroient parvenir.

Le Lettré Chinois.

Qu'appellez-vous au-deiTus de Phomme?

Le Docteur Européen.

Savoir parler de ce qui regarde Phom-
me ,

être inftruit des chofes paffées &
des chofes préfentes , on le peut fans

être faint; le defir de la réputation fufîit

pour faire étudier ces fortes de fciences.

Mais explio^uer les myileres divins
,
pré-

dire les événemens futurs, convertir les

peuples , 6c étendre par-tout la Religion

,

ççla eft au-delTus de Phomme , il n'y a
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que Dieu qui le puifTe, Guérir les ma-
ladies en fe fervant de remèdes , les Mé-
decins le font

;
gouverner les Empires

5

& tenir le monde en paix , foit en pu-

nifTant , foit en récompenfant à propos

,

les grands génies en viennent à bout :

Phomme eft capable de tout cela , auiïî

tout cela ne fufîit-il point pour mériter

le nom de faint. Mais faire des miracles

qui ne demandent pas une moindre
puifTance que celle de crper l'univers

;

guérir , fans employer aucun remède
,

des maux incurables ; refïiifciter les

morts , ces fortes de merveilles font au-

deffus de l'homme , & Dieu feul peut
en être l'auteur. Tel eft le pouvoir que
Dieu a communiqué à tous ceux que
nous regardons , en Europe , comme
faints. S'il arrivoit qu'un fcélérat

^ par
lui-même ou par fes émifîaires , affeâiâc

la réputation de fainteté
;

que , fans

crainte & fans refpeâ pour Dieu , il eût

recours aux arts magiques & aux faux

preftiges pour trom.per les peuples , &
que , s^abandonnant à fa fuperbe , il s'en

prît à tout ce qu'il y a de facré , bien

loin de le traiter en faint , on le pour-
fuivroit comme une pefte publique.

Le Dieu incarné , tandis qu'il a été

Snj
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fur la terre, a opéré des prodiges fans

nombre : fa vie eft bien au-defTus de
celle des grands Saints. Les Saints ne

peuvent rien que par une puiffance em-
prunté-e de Dieu ; Dieu n''emprunte fa

puiiïance d'aucun autre. Dans les an-

ciens temps , rOccident a vu des hom-
mes d\ine haute fainteté ; avant plu-

fieurs milliers d'années , ils avoient an-

noncé la venue du Rédempteur ; ils

avoient écrit , en détail , Phifloire pro-

phétique de fa vie future ; ils en avoient

marqué précifément le temps : ce temps
étant venu , les hommes, qui attendoient

avec emDreiïement leur libérateur, le

virent paroitre ; ils reconnurent que fes

aâiions répondoient parfaitement à ce

que les fiints Prophètes en avoient écrit.

Ce divin Maître parcourut les villes &
les provinces , inllruifant les peuples

,

& multipliant par-tout les miracles : il

rendoit l'oui aux fourds , la vue aux

aveugles , la parole aux muets ; il faifoit

marcher les boiteux , il reffufcitoit les

morts. Les efprits célefles le révéroient

,

les puiiîances infernales le craignoienc

& Tadoroient ; tout lui obéilfoit. Enfin

,

après avoir accompli toutes prophéties,

perfectionné la loi ancienne , & publié

la nouvelle , il annonça lui-même le jour
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auquel il nionteroir au ciel à la vue d'un

o;rand nombre de fes difciples.

Quatre Evangeliftes écrivirent alor^

ce qu'a fait & ce qu'à dit le Sauveur :

il Tont publié par tout l'univers. L'uni-

vers a reçu cette divine loi : depuis ce

temps-là , tous les Royaumes de l'Eu-

roDe ont changé de face , &c la Reli-

gion y fleurit par-tout. On trouve dans

PHifloire de Chine
,
que l'Em.pereur

Ming-ti , de la dynaftie des Han , ayant

oui parler de ce grand changement

,

envoya dans les Régions occidentales

pour y chercher le faint Evangile. Les

envoyés firent à peine la moitié du che-

min ^ s'étant arrêtés mal-à-propcs au

Royaume de Chlnf^-toii , ils en rapDor-

terent les livres de Fo ,^ les répandi-

rent en Chine. La Chine efl: refiée iuf^

qu'à préfent infeclée de ce poifon ; elle

n'a point encore entendu parler de la

véritable do&ine , & l'erreur y domine
dans toutes les écoles. Cela eft lamen-

table.

Le Lettré Chinois,

Les temps , en efFet , fe rapportent à

ce eue vous dites ; vous êtes parfaite-

ment inflruit , & la dodtrine que vous

prêchez efl fans doute la véritable. Je

Siv
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vois clairement que , hors la Religion
;

en ce monde 6c en l'autre
,

point de

vraie béatitude. J'ai deifein de retour-

ner à ma maifon pour me laver & me
purifier , & de revenir fans délais y re-

cevoir , de votre main, les divines Ecri-

tures , vous reconnoitre pour mon Maî-

tre , & entrer enfin dans la fainte loi.

Voudrez-vous bien , M. , m'admettre au

nombre de vos difciples ?

Le Docteur Européen.

C'eft dans la feule vue d'étendre la

Religion que , mes compagnons ôc moi

,

nous avons quitté notre patrie , fait un

long voyage avec de grandes fatigues

,

& que nous vivons fans regret dans une

terre étrangère. Ainfi, notre confolation

& notre joie tSX de voir que Ton veuille

fmcérement entrer dans notre fainte loi.

Vous voulez , M. , vous laver
,
par-là vous

ne purifierez que votre corps : les fouil-

iures de l'ame , voilà ce que Dieu a en

horreur. La porte de la Religion Chré-

tienne eft le Baptême ; celui qui veut

y entrer doit auparavant concevoir un

vif repentir de fes péchés palTés , & for-

mer une ferme réfolution de marcher

dans le chemin de la vertu , 8c enfuite

fe faire baptifer \ alors il reçoit la grâce
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6c Pamitié de Dieu : tout le riefte efl

oublié, ôc il devient aulîi &: pliîs pur
qu'un enfant qui ne fait que de naître.

Au refle , M. , nous ne prétendons

point nous ériger en maîtres ;^ touchés

de voir les hommes s'égarer dans de
fauifes routes , nous tâchons de les re-

mettre dans la bonne voie pour vivre

tous enfemble en véritables frères
,
puif^

que nous fommes tous les enfans du"

père commun. Comment oferions-nous

ufurper ces titres d'honneur ^ ôc avilir

le nom de maître en nous le donnant >

Quant aux divines Ecritures, le flyîe en
eil: fort différent du fcyle Chinois

;
je-

ne les ai point encore traduites d'un bout
à l'autre

,
j'at. ieulement choiii ce qu'il

y a de plus important à favoir , Ôc j'en

ai rendu le vrai fens. Mais je- voudrois

,

M.
,
que de tour ce que je vous ai die

jufqu'ici ,. vous vous en rappeUafTiez les

points effentiels , vous les méditaiîiez à-

loiiir , 6c lorfque vous n'aurez plus au-

cun doute fur tout cela , vous pourrez;

fans difficulté lire le faint Evangile , l'é-

tudier , recevoir le Baptême , 6c entrer;

dans la loi.

Le Lettre Chinois,

C'efl Dieu qui m'a créé , 6c j'ai été

S V
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(î long-temps fans connoître Dieu î Quel

bonheur pour moi , M.
,
que vous ayez

bien voulu venir de fi îoin avec tant de
fatio^ues & de dangers

,
pour m'enfei-

gner la véritable Religion î Vous n'igno-

rez rien ; vous avez eu la bonté de com-
mencer à m'inftruire , & je vois à dé-

couvert mes anciens égaremens. Vous
m'avez fait connoître les volontés divi-

nes y & je m'y rends. A la vue de tant

de faits
y

je ne puis exprimer ni ma
douleur fur le palfé ^ ni ma joie fiu* le

préfent
;

je vais retourner chez moi
,
je

retracerai dans ma mémoire toutes vos

inftru61:ions
,
je les mettrai par écrit pour

ne les oublier jamais ; enfuite je pour-

rai mieux m'inftruire à fond de la fainte

dofeine. Je prie le Seigneur du ciel
^

M.
,
qu'il foutienne votre zeîe

,
qu'il bê-

tifié vos travaux
,
qu'il vous faffe voir la

Chine entière Chrétienne , tous les peu-

ples arrachés aux ténèbres, & marchant

à la brillante lumière de FEvangile.

#*^
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EXTRAIT
De la Lettre de M, Rcydcïct , Evcqiie de
Gahaie , & Vicaire ^pojîolique dit

Tonquin y en date du 11 Juillet 1774,

1_E «5 Août 1773 , un Père Domini-
cain Efpagnol , fut appelle pour un ma-
lade ; il y alla en plein jour , à pied ôc
à découvert

,
parce qu'il n'y avoit que

quelques pas à faire. Il fut appercu par
quelqu'un qui en p(xta la nouvelle au
Mandarin qui n'ëtoit pas éloigné de-
là. Le Mandarin prit le Millionnaire Se
fes effets , & le retint prifcnnier. Ce
Mandarin eunuque eit Sous-Gouverneur
de la Province du Midi. ïl crut avoir

trouvé une bonne occaiion pour ex-

torquer des deniers. îl exigea pour la

rançon du Miflionnaire jnllle piajlres^

Cette fomnie étant exhorbitante , les

Chrétiens ne fe préfenterent point pour
le racheter à un fi haut prix. Le Man*
darin peu-à-peu balffa le prix , mais:

en vain
;
perfonne ne fe préfenta pour

le racheter. Il entra en ' colère \ il fit

coniiruire une grande cage ; il mit îe

Millionnaire d?jis cette prifon porta-*

Svj
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tive , & rexpofa aux grandes ardeurs du
foleil

,
pour le griller , & par-là exciter

la compalîion des Mifîionnaires & des

Chrétiens ; les obliger à fe cottifer & à

lui porter la fomme qu'il exigeoit
;

mais toute réflexion fait» , on ne jugea

pas ce parti à propos, parce que ce feroit

favorifer la cupidité du perfécuteur;

Texciter à faire de nouvelles perquiii-

lions dans toute la Province , & le mettre

dans le cas de prendre d'autres Mif^

iionnaires.

Le Mandarin envoya de nouveau à^^

foldats à la découverte , déguifés en

fîmples particuliers. Le premier Diman-
che d'061:obre

,
jour du St. Rafaire , ils

prirent le Père Vinunî Lient , Domi-
nicain Tonquinois ; le conduifirent an

Mandarin qui le mit aufîi dans une

cage , 6c le retint ainfi prifonnier.

Le Mandarin fruftré de fes efpé-

rances , & ne pouvant obtenir les de-

niers qu'il fe promettoit des Chrétiens
,

fut porter fes plaintes immédiatement
au Roi ; lui repréfenta les Millionnaires

comme autant de chefs de rebelles , &
Î€s Chrétiens, comme autant de rebelles

d*ans le Royaume
;

qu'ils avoient des

armes
;
qu'ils formoient &c méditoient

une rébellion générale dans tout le

JRoyauiiie^ &c.
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Le Roi fort foupçonneux , encore jeu»

ne
,
qui s''eft formé un Confeil de jeunes

gens comme lui , entra en colère , donna
ordre de lui amener les deux chefs des re-

belles ; augmenta le nombre des foldats,

pour les efcorter en chemin , de crainte

qu^on ne les enlevât de force^ Les deux
Miflionnaires, doux comme des agneaux,

furent conduits chacun dans leur cage

,

îila Ville royale, fous le nom de chefs des

rebelles^Lt Roi, la mère du Roi &: quel-

ques Mandarins eunuques favoris du Roi

,

ëtoient aveuglés par la pafTion, & furieux

par la colère. Ne pouvant plus fe con-

tenir , ni fuivre aucune des formalités

ordinaires , le Roi porta lui-même la

Sentence de mort ; l'écrivit de fa propre

main ; l'envoya à fon Confeil à figner
^

avec ordre de la faire exécuter au plus

vite. Trois des grands Mandarins dont
deux font chrétiens de nom, & le troi-

sième infidèle , refuferent de figner ,,

difant que ce n'étoit pas-là des rebelles;

que c'étoit une pure calomnie ; deman-
dèrent qu'on en apportât des preuves

;

qu'on produisit leurs armes , &c. La
ehofe difçuîée pendant trois jours , il

reila prouvé qu'ils n'étoient ni chefs

de rebelles , ni rebelles en aucune ma-
nière^ mais bien Millionnaires.& Prêtres
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de la Religion. Les deux MirTionnaires

confefToient eux-mêmes qu'ils étoient

Prêtres & Minières de la Religion.

On conduifit les deux Millionnaires

dans une prifon defiince pour les cri-

minels condamnés à mort : des foldats

faifoient fentinelîe nuit& jour ; on tenoit

les deux Millionnaires éloignés l'un de
fautre ; on ne permettoit pas qu'ils puf-

fent ni fe voir, ni fe parler. On alla cher-

cher le Père Jean Kicû , un de nos Prê-

tres Tonquincis
,
pour leur adminiflrer

îc Sacrement de Pénitence. Il donna
quelques deniers pour obtenir la per-

miffion d'entrer. Il n'eut le temps cCtn--

tendre que la confefTion de l'Européen

,

enfuite on le preiTa de fortir. Il rifqua

d'être découvert &: pris. Il fallut donner
de nouveau des deni-ers aux fentinelles

pour qu'ils permilïènt de rapprocher les.

deux cages Tune de l'autre , & TEuro-
péen confcfTa le Prêtre Tonquinois , fon

confrère. C'eil ainii que nos deux Prê-

tres, ConfefTeurs de la Foi, fe préparoient

au martyre. Ils préchoient la religion

à tous ceux qui alloient les voir. Ils-

difoient des prières continuelles ; ils

étoient gais , fort réfignés , & arren-

doient dans une grande tranquillité

d'ame le moment de confommer leur

facrifice.



& curlciifts. 423

Le 7 Novembre , le Mandarin , {qs

Officiers & les foldats , les armes nues

en main , & une foule innombrable de

monde, tant Chrétiens' qu'Infidèles , fe

rendent à la priibn. On prend les

deux cages , on fe met en marche , on
fe rend à une grande place , hors de

la Ville. Rendu à l'endroit , îe Man-
darin fur fon fiege élevé

, ( il étoit monté
fiir un éléphant ) environné de fes

Gardes, les foldats armés fe rangent

en cercle , contiennent la foule. On fait

fcrtir les deux Tvïilïionnaires de leurs

cages ; on les fait affeoir à terre ; on
leur lie les genoux à des piquets plan-

tés en terre; on leur fait fe tenir la

tête & les épaules droites ; on les def-

habille jufqu'à la ceinture; on leur

coupe les cheveux ; on lit la Sentence

de mort. Les bourreaux debout ^ le fa-

bre levé , les yeux attentifs fur le Man-
darin , attendent îe fignaî. Le fignal

donné , ils portent le coup ; les deux

têtes tombent à terre devant leurs ge-

noux ; îe fang bondit en l'air , ôc les.

deux martyres fi'nilTent glorieufement

leur carrière.

Auffi-tôt les Chrétiens perdent toute

crainte ; on devient hardi : la joie devient

grande 5. on ne peut plus fe contenir ; là
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foule rompt les barrières , on fedifpiite à

qui ramalFera les deux têtes. On mer
du papier ôc du linge au bout de per-

ches fendues par le bout. On les trempe
dans le fang , les Chrétiens par dévotion

& par refpeèl , les Infidèles
,
pour faire

des fortile2:es. Les Chrétiens ramafTent

les corps , les arrofent de leurs larmes,

& les tranfportent ailleurs,. Parmi ces

Chrétiens , il y en avoit de riches ; il y
en avoit de conftitués en dignités dans

îe Royaume : il y avoit des foldats du
Roi^ & trois de fes porte-parafolîLk./»
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LETTRE
Ve M, Condé , natif cPAuvay m Bre-

tagne
, & Mijfionnaire à Siam , à M,

de Coètcanton , Grand- Ficaire du

Diocêfe de Vannes,

JVioNSIEUR,

Vous m'enjoignez de vous mander
le détail de ce aiie nous avons eu à

foufFrir pour la Religion
;
pour votre

fatisfa£i:ion , mon humiliation & la gloi-

re de Monfeigneur de Mételîopolis (t)

ôc de mon confrère (2) ,
je vais vous con-

tenter , en vous rapportant le tout en

détail.

C'efi: une coutume très-ancienne dans

le Royaume de Siam & que Ton regarde

comme une loi fondamentale du Royau-

me , de faire ferment de fidélité au Roi;

cela n'eft pas contraire à notre fainte

Religion , mais voilà la manière de le

faire parmi les Gentils. Le jour marqué

,

tous les Mandarins , Ofrciers en charge

dans le Royaume, reçoivent ordre du

(1) M. le Bon.

(2) M. Guniaiilt.
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Roi de fe rendre à une Pagode pleine

d'idoles. Là fe rendent les Talapoins

,

Prêtres des faux dieux. Ceux-ci prennent
de l'eau naturelle qu'ails préparent par

des prières & des cérémonies facrileges^,

enfuite on y trempe le fabre 6c les

armes du Roi. Cela fait , les Mandarins
prennent à témoin ridole& leurs autres

dieux , boivent un peu de ctitt eau

qui, devenue efficace par la prière des

Talapoins , a la vertu , à ce qu''ils^iiènt

,

de faire mourir ceux qui feroient traîtres

au Roi.

Parmi les Chrétiens , nous avons plu-

sieurs Mandarins qui, comme tous ks
autres , reçoivent l'ordre du Roi

,
pour

fe rendre à cette Pao;ode , & v faire le

ferment de fidélité à la manière des

Gentils. La crainte du Roi qui efl terri-

ble quand on s'oppofe à fes volontés
,

les avoit engagés à lé joindre aux

autres : cependant , fans boire de cette

eau fuperftitieufe , ils palfoient pour
l'avoir fait : en écrivoit leur nom &
tout étoit fini ; mais notre ReliH;ioii

n'admet point les difïimulations, 8c nous

ne celiions de leur répéter que
,
pafTer

pour y avoir été , fafHfoit pour qu'ils

fuffent coupables devant Dieu. En Sep-

tembre 177'; , nos Mandarins chrétiens
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rëfoîurent de nous écouter , & à^ Çà-

criiier leur vie plutôt que de manquer
à leur devoir de chrétiens. Le temps

marqué arriva
,
qui étoit cette année

le 21 Septembre, Ils ne furent point à

l'eau de ferment ; le 22 ils furent ac-

cufés au Tribunal comme n'ayant pas

voulu prêter le ferment de fidélité : ils

perfiilerent à dire qu'ils ne pouvoient

le faire à la maniéré des Gentils
;
que

cela étoit contraire à notre Religion,

& qu'ils l'avoient prêté à la manière

des Chrétiens , & cela étoit vrai. L'af-

faire fut portée au Roi d'une manière

bien envenimée. Le Roi célébroit alors

une fête de fa Religion qui devoit durer

trois jours. Il donna orHre d'examiner

l'affaire , &; que , fi les Mandarins chré-

tiens étoient traîtres , de les mettre à

mort. Aufïi-tôt on les mit tous trois en

prifon , des chaînes aux pieds , au cou
,

une cangue au cou (inftrument de fup-

pîice ufité dans l'Inde ) & des ceps de
bois aux pieds & aux mains. Nous ne

manquâmes pas comme leurs Palpeurs

,

de les vifiter , de les confoler , de les

fortifier dans leur prifon. On nous laif^

foit entrer , ôc nous avions la confo-

îation de les voir fermes , contents &
difpofés à recevoir la mort.
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Le 2^ de Septembre
,
jour auquel on

devoir rapporter Pafîâire au Roi , le

chef du Tribunal nous envoya cher-

cher , Monfeigneur , mon confrère ôc

moi : nous nous attendions bien à avoir

part aux fouffrances de nos chrétiens.

Nous nous rendîmes a la falle , & auffi-

tôt on nous mena devant le Roi qui

nous attendoit. On nous conduifit de-

vant lui , comme des criminels , & non
comme nous avions coutume d'*aîler

à l'audience dans d'autres occafions.

Le Roi étoit fort en colère : nos trois

Mandarins parurent auffi-tot les chaînes

aux pieds & au cou , bonheur que nous

n'avions pas encore. Le Roi nous fit

plufieurs queitions auxquelles nous ré-

pondîmes ; mais la difpofition où il

étoit , Pempêchoit de comprendre. Nous
lui répétions avec alTurance que nous

n'empêchions point nos chrétiens de
lui prêter ferment de fidélité

;
qu'ils

l'avoient fait en notre préfence ; mais

que notre fainte Religion défendoit à

fes enfants de participer aux fuperfti-

tions des Payens; que nos Chrétiens ne

rendoient aucun culte à Tidole ; ou'iîs

n'avoient en lui aucune confiance; qu'ils

ne craignoient point les faux dieux , 6c

ne pouvoient conféquemment jurer
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par eux. Nous voulions parler plus au

long ; mais le Roi ne put attendre. Il

donna ordre de nous faifir , de nous dé-
pouiller à nu , de nous amarrer pour
nous donner du rotin. L'ordre donné, les

fouetteurs du Roi nous traînèrent en
nous arrachant la foutane & la chemife.

Je ne puis vous dire ce qui fe pafToit

dans mon cœur en ce moment. Nous
reçûmes la bénédi61:ion de Monfei^neur,

mon confrère & moi. A peine ce ref-

peclable Prélat eut-il le temps de nous

la donner, on fe jetta flir lui, & on
le renverfa fur le dos pour le traîner

hors de la préfence du Roi , c'efl: tout

ce que je vis. On nous conduifit chacun
à notre colone , cela fe fit fur le bord
de la rivière, en préfence de tout le

Public & de toute la Cour du Roi. Grâ-
ces au Seigneur

,
je n'éprouvai aucune

crainte intérieure : j'avois mon crucifix

à la main , & je n'apperçus rien autre

chofe pendant tout le temps que je

fus amarré. Voici la manière dont nous
étions liés. Nous étions afTis à terre

,

une cangue longue de dix à douze pieds

au cou , dont les bouts étoient attachés

à une colonne de bois : nous avions les

deux pieds liés par une corde qu'on
amarre enfuite à la colonne que nous
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avions aux pieds : une autre corde nous
prenoir par le ventre , & étoit attachée

avec force à une colonne qui étoit der-

rière nous ; nos mains étoient liées à

la cangue que nous avions au cou , de
manière que nous ne pouvions bouger.

Nos trois chrétiens étoient dans la

même fltuation. Le Roi donna ordre de
leur donner à chacun ^o coups de rotin;

ce qui fut exécuté dans le moment. Nous
les entendions crier à côté de nous

,

fans favoir ce qui nous arriveroit ; car

on ne nous frappoit pas : on ne fait à

quoi attribuer cela. Tout le monde fut

fiirpris : on dit dans le public que l'en-

droit où étoit le Roi , trembla , & lui

fit craindre , mais cela n'eft pas bien

vérifié. On nous démarra tous les fix

,

avec la différence que nous n'avions pas

été jugés dignes de fouffrir avec nos

chers chrétiens dont le fan^ couloir

fous nos yeux. Nous envions leur bon-
heur ; nous ne favions quels étoient les

ordres du Roi. Nous confolames nos

chers confefTeurs , lorfqu'on leur panfoit

leurs playes ; car on nous conduifit avec

eux dans une falle : un moment après

,

nous vîmes apporter des fers & des

chaînes, & cela pour nous. Je vous avoue

avec candeur que je les vis avec bien
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de la joie : je ks baifai tendrement

,

6c me glorifiai du bonheur de por-

ter des chaînes dans un Royaume où
je ne croyois trouver que douceur 6c

tranquiliité. J'ai béni mille fois le Sei-

gneur de m'avoir conduit à Siam contre

mon inclination 6c ma volonté
,
pour

me faire une fi 2:rande faveur , fix mois
après mon arrivée. Après nous avoir

mis les fers à tous les trois , on nous

conduifit à la falle du Barcalon
,
plan-

tée fur le bord de la rivière
, ( le Bar-

calon eii le Mandarin chargé des affai-

res étrangères; tout ce qui regarde les

Etrangers , fe traite à fon Tribunal
) ; là

on nous mit la can2:ue au cou 6c les

ceps aux pieds 6c aux mains. Dans cet

état nous pafsâmes la nuit du 2
«5

au

16 acconipagnés de gardiens. On nous
interrogea toute la nuit , 6c on ne vou-

loit pas nous écouter. Le lendemain
matin , le Roi fortit pour donner au-

dience ; on lui parla de cette même
affaire , ôc fiir-tout de notre fermeté à

foutenir qu'il n'étoit pas permis aux
Chrétiens de faire un tel ferment , 6c

de participer aux cérémonies des Fayens.

De notre côté , nous nous préparions

à accomplir la volonté du Seigneur :

nous ne favions ce qu'c-n feroic de nous*
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Sur les fept heures du matin , on nous
traîna au Palais , & un moment après

,

le Roi donna ordre de nous faire pa-

roître devant lui. Il nous fit les mêmes
quefhons que la veille , & nous lui ré-

pondîmes avec la même afilirance. Il fe

fâcha , & dit qu'il nous feroir m.ettre à

mort : il ordonna de nous faifir : on nous

dépouilla comme la veille ; on nous

amarra de la même manière, cela nous

parut moins extraordinaire : on nous

avoit exercés la veille , & on nous ap-

pliqua à chacun fur le dos à nu loo coups

de rotin. On comptoit tout haut , & le

Roi étoit préfent. Je fentis du premier

coup le fang couler : j'attendois le mo-
ment où je rendrois le dernier foupir.

Mon crucifix que j'avois le bonheur

d'avoir fous les yeux , étoit mon fou-

tien. Nous gardions tous trois le filence :

on ne nous entendoit ni crier , ni nous

plaindre ; le Seigneur nous donnoit des

forces pour convaincre tout le monde
de notre innocence. Les gens les plus

forts du pays tombent ordinairement

en défaillance
,

je me fentis bien des

forces. Le Roi étoit furpris , les bour-

reaux frappoient de toutes leurs forces

,

craignant que le Roi ne les accusât de

nous ménager. Enfin , la fcene finit

,

nous



S' cuficujcs, 431'

Qousnous retirâmes le corps fout déchi*

ré & trempé de fang. Plaiie au Seigneur

que ce foit pour fa gloire
,
que le Palais

du Roi ait été arrofé de notre fangî

On nous conduiiit en prifon où nous

trouvâmes grand nombre de nos Chré-^
tiens qui nous donnèrent tous leurs

foins. Quatre ou cinq jours après , on
nous conduiiit en dedans du Palais où
l'on garde de plus prés les prifonniers

coupables de grandes fautes contre le

Roi. Plufîeurs fois on nous répétoit que
le Roi nous feroit mourir. Nous étions

réfignés à la volonté de Dieu ; mais nous

reconnoillions notre indignité. Le m.ar-

tyre
,
quelle faveur ! Une pareille cou-

ronne n'eft dellinée que pouf des Apô-
tres , & non pour un pécheur comme
moi. Nous fommes demeurés dans les

chaînes jufqu'au a du m.ois de Sep-

tembre 177S, près d\în an. Tous les

Jours on nous difoit que le Roi nous

pardonneroit dans peu , oc ce jour n'ar-

rivoit pas. C'éroit pour la caufe du
Seigneur que nous étions prifonniers :

îe Seigneur voulait nous faire fortir

d'une manière propre à prouver notre

innocence &: fa providence. Plufieurs

Mandarins s'^intérefToient pour nous. Le
Roi plufieurs fois avoit promis de nous

lomXXK T
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relâcher , & le moment ne venoit point;

QuelqiLC temps après notre prifon , les

Bramans vinrent avec une forte armée
,

6c faccagerent deux ou trois Provinces

de Si.im , 6c afTiégerent une des plus

fortes Villes du Royaume. Le Roi en-

voya des troupes qui ne purent réfifter.

Il partit lui-même avec des foldats

Chrétiens. Sa préfence , autrefois fi pro-

pre à animer fes troupes , ne fît rien.

Lorsqu'on apprit le traiiem.ent qu'il

nous avoit fait , les plus grands Man- /

darins difoient que c'en étoit fait du
Royaume. Les Siamois, Payens , mur-
mur oient hautement de nous voir en

prifon pour rien , 62: attribuoient à cette

injuftiçe le mauvais fliccés de la guerre.

La Ville fut prife 6c faccagée : le Roi
lui - même fembloit perdre courage.

Jufqu'à cette guerre, il avoit toujours

été victorieux ; on l'entendoit fe plain-

dre de fon malheur ; il difoit haute-

ment qu'il n'avoit fait de mal à per-

fonne , & qu'il faifoit du bien aux diffé-

rentes Nations qui étoit à Siam , fans

parler des Chrétiens. Enfin, il dit un
jouir aux foldats Chrétiens de n'être

po nt chagrins au fujet de leur Evêque
6c de leurs Pères; qu'à fon retour il

nous mettroit en fiberté. Pendant tout
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ce temps , on nous traitoit avec ména-
gement en prifon , fans cependant nous

cter les fers ^ ni la chaîne par laquelle

nous étions liés à une colonne. Nous
étions toujours a{ïis , ou debout , lïms

pouvoir marcher. D'ailleurs nous étions

tous trois enfemble
;
perfonne ne nous

tracafïbit : on nous témoignoir de Pefli-

me, voyant la joie avec laquelle nous

foufFrions. J'ai fouvent regretté cet heu-

reux temps. Deux chofes faifoient notre

peine : nous n'avions pas la confolation

de dire la fainte Meife , & nos brebis

étoient abandonnées & fans fecours.

Le Roi, à fon retour de l'armée, parut

fort confus 6c trifte : on cra^gnoit qug
les ennemis ne viniTeiit jufqu'à la G?pi^

taie ; c'en étoit fait de tout Siam ; maij^

la Providence ne Ta pas permis. No^
protecleurs & les. Mandarins qui nou
favorifoient , clierchoient une occaiio

favorable pour parler au Roi de nous

elle ne fe préfentoit pas. Lorfqu'ils ÙQ
*

meuroient tranquilles , le Roi lui-mêm"
parloit;mais on ne favoit comment s'^

prendre. Il falloit demander pardon aY

Roi , reconnoitre fa faute , on n'atten^

doit que cela de notre part ; m^ais nou"
perfiftions à dire que nous n'étions cou-5

pables en rien , ôc que nous ne pouvion

Tij
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manquer à notre faînte Religion. #n
n'ofoit point nous préfenter au Roi , &
le Roi lui - même ne vouloit point fe

mettre en compromis avec nous. Il au-

roit eu le deîTous ; car avec la grâce de
Seigneur , nous eulfions été fermes. En-

fin , le 14 Août , veille de l'AfTomption

,

le Roi, qui fit paroitre devant lui tous

les autres prifonniers
,
pour leur par-

donner ou les punir , donna commif^
fion aux plus grands Mandarins de nous

examiner ^ & de nous renvoyer à nos

Chrétiens. On nous vint délivrer : toui

le monde nous témoignoit fa joie. On
nous conduiiit cependant en chemife

,

les fers aux pieds & une chaîne au cou
,

dans la falle hors du Palais , devant les

Mandarins. Ils nous dirent que le Roî

nous pardonnoit ; mais qu'il falloir

faire tin écrit par lequel nous recon-

noiiïions notre faute , & une promefTe

de ne plus y retomber. Nous avions

toujours craint cette claufe \ nous re-

fusâmes & dîmes clairement que , fi le

Roi nous renvoyoit , nous enfeignerions

notre Religion , comme nous Pavions

fait auparavant notre prifon; que nous

n'étions que les Miniftres du vrai Dieu ^

8c que nous ne pouvions changer notre

Religion comme les Payens. Si vous
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fî'êtes pas coupables , dit le Mandarin

,

pourquoi avez-vous été un an en prifon^

6c avez-vous reçu 100 coups de rotin ?

Nous lui répondîmes; pour rien. Quq
ne le difiez-vous , reprit-il l Perfonne

ne vouloit nous entendre , & le Roi étoit

en colère. Que voulez-vous que je faffe
^

dit--il ? Nous répondîmes : on peut nous

remettre en prifon , nous chalTer du
Royaume , ou nous mettre à mort

;

mais nous ne changerons pas. Il étoir

déjà bien nuit , & rien ne fe détermi-

noit. Le Mandarin donna ordre à nos

gardes de nous reconduire en prifon

,

mais cependant hors du Palais du Roi..

Nous entrâmes dans cette nouvelle falle^.

làns favoir comment les chofes tour-

neroient. Nous étions cependant plus à

Paife ^ & nous nous préparâmes à cé-

lébrer la fête de la fainte Vierge, Le
îendcmain matin on vint nous tirer les

fers des pieds & les chaînes ; mais ^ corn--

me on n'avoit pas encore parlé au Roi
^

on nous garda dans cette falle y & nous

n'eûmes pas la confolation de dire la

fainte Meife ; mais nous regardânies

comme une faveur {isjnaîée de la fainte

Vierge , notre délivrance en ce joun

Tout le monde nous afïuroit que le.

lendemain 16 Août^ nous retournerions

Tiii



43 s Lettres édifiantes

à notre Eglife. Nous attendions et mo-^
ment ; mais ce fut le contraire : nous
vîmes le i6 au matin rapporter nos
fers & nos chaînes, avec ordre de nous
les remettre, & de nous reconduire en
prifon dans le Palais. On nous dit ce-

pendant que nous ne tarderions pas à

être délivrés
;
que le Roi s'étoit fâché de

ce que les grands Mandarins du Royau-
me n'étoient pas encore de retour de
l'armée : quatre ou cinq Mandarins
avoient pris fur eux de nous élargir.

Il falloit de la patience : le Seigneur
vouloit nous éprouver , & faire éclater

cotre innocence dans tous les différents

Tribunaux.

Le 30 Août , tous les Mandarins
grands & petits , fe trouvèrent réunis..

Ils avoient plufieurs affaires à exami-
ner; mais dés le [our même le plus

grand de tous
,
qui aime les Chrétiens-

& eflime notre Religion
, com.menca^

par décider qu'il falloit nous élargir-

au plus tôt : tout le monde en paffa par-

là ; on n'cfa pas cependant en parler

encore , craignant que le Roi n'accusât

le Jugement de partialité. Le Roi lui-

même, le premier Septembre, s'informa^

d£ cette affaire : on lui répondit qu'on-

i'ex^minoit , & le lendemaia oa dit aui
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Roi que tous étolent d'avis de nous
élargir. Le Roi donna ordre de le faire

,

&fe retira aufïi-tôt, fans vouloir parler

d'aucune autre affaire. On vint nous

donner la nouvelle; nous remercifinies

îe Seigneur , & nous nous rendîmes
à notre Eglife

,
pour le bénir d'une-

maniere plus folemnelle. Il ne fut plus

queflion de promeffe à faire \ on n'exi-

gea rien de nous , feulement on obligea^

îous les Chrétens à répondre que nous

ne fortirions point du Royaume ; de^

manière qu'après avoir été plufieurs

fois fur le point d'être renvoyés ou
chafTés , nous nous y trouvions plus at-

tachés que jamais»

Trois femaines après notre éîargiïïe-

ment , îe Roi nous Ht prier d'aller à

l'audience : Monfeisneur étoit malade ,

il ne put y aller. Nous y fûmes mon
confrère & moi. Le Roi nous fit toutes

fortes d'amitiés , 6c nous témoigna bien

de l'afFeilion. Il fe plaça an-deffous de
nous , & nous fit préfenter du thé ( ce

qu'il ne fait pas même à fes pîiis grands
Mandarins

) , & nous invita par des
prières réitérées , à en boire. Il parut en
ce jour vouloir réparer la manière avec

laquelle il nous avoit traité pendant
lia as..
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Depuis ce temps , nous avons pa-
ru pîufkurs fois à fon audience ;, il

nous a témoigné de la bonté ; mais
comme notre fainte Religion ne s'accor-

de pas avec la fienne, nous fommes tou-

jours obligés de le contrarier. Il continue

à dire qu'il peut voîer dans les airs :

nous lui avons répété fi fouvent que cela

lui étoit impofTible
,

qu'il s'en eft en-

nuyé y & depuis plus d'un an , il ne
nous a pas fait appelîer. N'allant plus

à la Cour, nous nous répandons par-

mi le peuple , autant que nous le pou-
vons. Toutes les Nations fe rendent a.

Siam , Cochinchinois , Lactiens(Peuples

deLaos , Royaume d'Afie îimitrcphe de
celui de Siam ) , Chinois , Ôcc. Nous ne
manquons point de moilTon , il ne nous
manque que des ouvriers , mais des

ouvriers apoftolîques
,
pleins de zeîe ,.

& qui ne craignent point les tourmens
& la mort. Nous fommes continuelle-

ment à la veille de fubir Pun & l'au-

tre : nous faifons ce qu'il faut pour la

mériter ; mais le Seigneur a pitié de
notre foibltfTe . Cette année , nous avons

eu laconfolation de voir plufieurs adultes

recevoir le baptême. Si nous avions été

plus d'ouvriers , nous euifions pu pro-

curer la même grâce à bien d'autre-s
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adultes Laotiens qui font morts cette

année dans le pays. Prés de 80 ont

reçu le baptême avant de mourir , &
j'en ai vu plufieurs qui recevoient avec

bien de la joie la parole du Seigneur au

milieu de leur peine & de leur mifere.

j'avois parmi les Laotiens un grand nom-
bre qui écoutoient avec docilité notre

fainte Religion , & me prioient de les

enfeigner ; mais le démon
,
jaloux , a

troublé ces commencemens heureux.

Tous ces chers Catéchumènes font ac-

tuellement difperfés. J'ai de la peine à

les rencontrer : mes autres occupations

ne me permettent point d'aller & venir

à ma volonté.La volonté du Seigneur foit

bénie , le tout tournera à fa plus grande

gloire , & ces pauvres gens difperfés

feront connoitre
,
je Tefpere , le nom du

vrai Dieu en qui ils croient. Mon con-

frère travaille auprès des Ccchinchinois,

qui font en grand nombre. Les Siamois

nous témoignent de l'eftime , & peu-
à-peu rendent jullice à la falnteté de
notre Religion. Leurs Talapoins perdent

un peu de leur crédit ; à quoi cela

aboutira-t-iî? Le Seigneur le fait. Nous
avons bien befoin que Ton prie pour
nous. Le nombre des enfans mourans.

baptîfés cette stnnée , monte à plus-.



442 Lettres édifiantes

de 900 ; c'efl autant de gagné pouf
le ciel.

Voilà , Monfieur , le détail que vous

me demandez : je fuis vos ordres à la

lettre*, mais 3e vous conjure de de-

mander au Seigneur ma fanÊlification
,

le détachement de moi-même , Tefprit

de mortification. Je rougis fouvent d'en-

feigner aux autres ce que je ne pratique

pas moi-même affez bien , Ôc de me
trouver fi froid en excitant les autres

à la ferveur. Je compte, M.^ fur le

fecours de vos prières , 6c je vous de-

mande de temps en temps une Meffe à

mon intention.

Siam i ce. 19 Juin ^11%

FIN.
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